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LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR  L'ÉVÊaUE 

DE    NANTES 

f  Nantes,  le  2y  Février  1892. 


Mon  Révérend  Père, 

Je  viens  de  terminer  la  lecture  de  la  Vie 
DE  Mademoiselle  de  la  Fayette  ,  d'abord 
fille  df honneur  d'Anne  d'Autriche,  et  ensuite 
religieuse  de  la  Visitation.  Rien  de  plus  sai- 
sissant que  le  tableau  de  cette  vie  qui ,  sous 
certains  aspects ,  offre  de  si  étonnants  con- 
trastes. Rien  aussi  de  plus  édifiant.  Dans  ces 
divers  récits,  formés  de  nombreux  documents 
puisés   aux    meilleures   sources   et  disposés 


avec  beaucoup  d'art,  on  voit  sans  cesse  appa- 
raître la  main  puissante  et  douce  de  Celui  qui 
dirige  toutes  choses  au  gré  de  ses  éternels 
desseins. 

Caractère  ferme,  cœur  élevé,  docile  d'ail- 
leurs aux  grâces  de  choix  dont  elle  fut  favo- 
risée ,  Mademoiselle  de  la  Fayette ,  même 
parmi  les  séductions  de  la  cour^  se  montra 
constamment  digne  de  sa  vocation.  Ni  la 
faveur  des  rois,  ni  les  radieuses  perspectives 
d'une  brillante  fortune,  ni  les  intrigues  mon- 
daines :  rien  ne  put  même  un  seul  instant 
faire  fléchir  son  âme. 

Dans  le  monastère,  la  sœur  et  plus  tard 
la  mère  Louise-Angélique  fut  pour  ses  sœurs 
et  pour  ses  filles,  le  modèle  de  toutes  les 
vertus.  Elle  vécut  et  mourut  comme  vivent 
et  comme  meurent  les  saints. 

Belle  et  pieuse  physionomie  dont  vous 
avez  voulu  faire  revivre  parmi  nous,  mon 
Révérend  Père ,  les  traits  trop  peu  connus. 
Dieu  en  sera  glorifié,  et  l'Eglise  qui  a  vu  éclore 


et  s'épanouir  dans  son  sein  cette  fleur  gra- 
cieuse en  sera  elle-même  réjouie  et  honorée. 

Agréez,  mon  Révérend  Père,  l'assurance 
de  mon  affectueux  dévouement  en  Notre- 
Seigneur. 

f  JULES,  EvÈQUE  DE  Nantes. 


PRÉFACE 


/((  fuie  et  ceritute. 
I  Tim.,  II,  7. 


L'histoire  dont  nous  entreprenons  le  récit 
s'ouvre  au  milieu  de  cet  admirable  «  mouve- 
ment de  foi  et  d'œuvres  qui  fait  de  la  première 
moitié  du  xvii^  siècle  un  de  ces  rares  mo- 
ments où  l'Eglise  se  reposait  heureuse,  sem- 
blable à  une  mère  qui,  après  de  longues  dou- 
leurs, regarde  avec  amour  et  avec  orgueil 
croître  autour  d'elle  ses  enfants,  et  goûte 
quelques  instants  de  bonheur  et  de  jjaix,  en 
attendant  les  orages  et  les  luttes  inévitables.  » 


X  PREFACE 

Fille  d'honneur  d'Anne  d'Autriche,  M"®  de 
la  Fayette  est  un  modèle  —  rare  dans  l'his- 
toire —  de  noble  fierté,  de  grâce  céleste,  d'ar- 
dente et  exquise  charité;  Religieuse  de  la 
Visitation,  ses  vertus,  ornées  des  charmes 
d'une  douceur  inaltérable,embaument  le  cloître 
et  attirent  ce  que  le  monde  a  de  plus  illustre. 

Elle  remplit  une  sublime  mission  près  des 
Rois  et  des  Reines. 

Ce  bel  exemple  toujours  excellent  nous 
semble  spécialement  utile  à  l'heure  présente, 
heure  douloureuse  où  chacun  doit  avoir  à 
cœur  d'apporter  sa  part  de  vaillance  et  de  mé- 
rite dans  la  grande  lutte  engagée,  afin  que  le 
Ciel  nous  fasse  miséricorde. 

Aussi  bien  «  ce  qu'il  nous  faut,  pour  nous 
sentir  utiles  et  nous  attacher  à  notre  vie,  — 
comme  Lacordaire  l'a  remarqué,  —  c'est  la 
certitude  de  travailler  à  quelque  chose  d'éter- 
nel; et  nous  l'avons.  Nous  l'avons  par  la 
vertu.  Ouvriers  d'une  œuvre  commencée  par 
Dieu,  nous  y  apportons  une  pierre  que  les 
siècles  n'ébranleront  jamais,   et,  si  faible  que 
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soit  notre  part  clans  l'édifice  commun  ,  elle  y 
sera  éternellement.  » 


Le  Manuscrit  de  Chaillot  *,  source  prin- 
cipale où  nous  avons  puisé,  fait  précéder  la 
vie  de  la  Mère  Louise-Angélique  de  la  Fayette 
de  cette  réflexion  : 

((  Nous  allons  voir  les  excellentes  vertus 
qui  lui  ont  acquis  la  gloire  dont  elle  jouit,  dans 
le  recueil  de  cette  sainte  vie.  Le  soin  qu'elle 
a  eu  de  les  cacher  aux  yeux  des  hommes 
nous  en  a  fait  perdre  les  plus  beaux  actes.  Le 


'  Dès  l'origine  de  l'Ordre,  les  Religieuses  de  la  Visitation  ont 
eu  le  soin  pieux  d'écrire  leurs  annales,  et  elles  continuent  aujour- 
d'hui encore,  à  l'ombre  de  leur  cloître,  ces  humbles  et  excellents 
travaux.  Aussi  les  monastères  de  Sainte-Marie  possèdent-ils  de 
vraies  richesses  biographiques.  —  Sources  où  nous  avons  puisé 
nos  divers  documents  :  Manuscrit  de  Chaillot  ;  Mémoire  du  P. 
Caiissin  ;  Mémoires  de  ^im«  de  Motteville  et  ceux  de  il/me  cle  la 
Fayette  ;  Histoire  de  Louis  XIII,  par  le  P.  GrifTet  ;  Histoire  de 
France  sous  Louis  XIII,  par  Bazin  ;  l'Année  sainte  de  la  Visita- 
tion, publiée  à  Annecy  en  1868  ;  VHistoire  de  sainte  Chantai,  par 
Msr  Bougaud  ;  Etudes  de  V.  Cousin  sur  le  XVII^  siècle;  Histoire 
de  France  d'Anquetil  et  autres;  Vie  de  Henriette  de  France,  reine 
d'Angleterre,  publiée  en  1689;  Archives  des  Affaires  étrangères, 
France,  etc.,  etc.  ;  enfin  deux  lettres  de  M.  Edmond  de  la  Fayette, 
mort  sénateur  de  la  Ilaule-Loire  en  18S1,  et  YEtude  du  comte  de 
Haussonviile  sur  M'"e  de  la  Fayette.  —  Le  recueil  de  M'ne  de 
Genlis,  intitulé  Mademoiselle  de  la  Fayette,  n'a  rien  de  sérieux. 


XII  PRÉFACE 

récit  de  sa  vocation  religieuse,  à  laquelle  elle 
a  si  généreusement  correspondu,  pourrait  suf- 
fire seul  pour  persuader  à  tout  le  monde  que  la 
Mère  de  la  Fayette  a  été  une  des  plus  saintes 
Filles  de  son  temps  et  des  plus  dignes  de  la 
vénération  du  monde,  surtout  de  son  Ordre.  » 

VAnnée  sainte  de  la  Visitation,  à  son 
tour,  commence  ainsi  V Abrégé  de  la  vie  et 
des  vertus  de  la  très  honorée  Mère  Locdse- 
Angéliqiie  de  la  Fayette  : 

«  Soye^  prudents  comme  le  serpent  et 
simples  comme  la  colombe ,  nous  dit  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Ce  double  caractère 
de  simplicité  et  de  prudence  fut  le  trait  dis- 
tinctif  de  la  vertueuse  Mère  Louise-Angélique 
de  la  Fayette. 

»  Enlevée  du  nid  maternel  avant  que  ses 
ailes,  faibles  encore,  pussent  la  garantir  des 
poursuites  du  chasseur,  cette  douce  et  pure 
colombe  s'abandonna  aux  soins  de  la  Provi- 
dence, et,  l'œil  toujours  fixé  sur  l'Epoux  cé- 
leste, à  qui  setd  elle  voulait  plaire,  elle  s'en- 
vola de  la  solitude  à  la  cour,  et  de  la  cour  à 
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une  solitude  plus  grande  encore,  sans  que  sa 
blancheur  fût  souillée  par  son  passage  à  tra- 
vers les  régions  orageuses  qu'elle  eut  à  par- 
courir avant  d'arriver  au  sacré  désert  de  la 
Religion. 

»  Le  monde  brillant,  qui  l'avait  admirée  au 
moment  de  sa  plus  grande  faveur,  resta  stu- 
péfait de  sa  retraite.  Comment  des  âmes  bor- 
nées aux  désirs  du  temps  auraient-elles  pu 
comprendre  les  élans  d'un  cœur  qui  aimait 
Dieu  avant  et  par-dessus  toutes  choses  ?  Tout 
en  rendant  hommage  à  la  vertu  de  M"^  de  la 
Fayette,  on  chercha  donc  à  s'expliquer  le  mo- 
tif de  son  sacrifice,  et,  ne  pouvant  l'attribuer 
ni  aux  remords,  ni  aux  revers,  on  imagina 
d'en  faire  une  victime  qui  succombait ,  rési- 
gnée mais  affligée,  sous  les  coups  de  la  poli- 
tique et  de  la  jalousie. 

))  Il  y  a  loin  de  cette  version  à  la  vérité  : 
nous  allons  dire  simplement  ce  que  fut  notre 
chère  Sœur.  Certes  sa  vie  est  assez  belle,  dans 
sa  naïveté,  pour  qu'il  ne  soit  pas  besoin  d'en 
faire  un  panégyrique.    On  y  remarquera  des 
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luttes  et  des  combats  ;  quelle  est  la  vertu  qui 
n'a  point  souffert?  mais  on  y  apprendra  en 
même  temps  comment,  par  la  prière,  par 
l'humble  défiance  de  soi-même  et  par  la  con- 
fiance en  Dieu,  on  triomphe  du  monde,  du 
démon  et  de  son  propre  cœur.  » 

Pour  nous ,  persuadé  que  leurs  seules  ac- 
tions peuvent  louer  dignement  les  grandes 
âmes ,  nous  n'avons  cherché  qu'à  raconter 
consciencieusement  les  événements  de  cette 
vie  exemplaire  :  une  pieuse  exactitude  est  la 
seule  qualité  à  laquelle  nous  croyons  avoir  des 
droits. 

Modeste  ouvrier,  en  essayant  d'élever  à  la 
gloire  si  douce  et  si  pure  de  Louise-Angélique 
de  la  Fayette  cet  humble  monument^  nous 
avons  voulu  offrir  un  hommage  bien  faible 
sans  doute,  mais  sincère,  à  la  vérité  et  à  la 
vertu.  Et,  en  le  présentant  à  la  bienveillance 
du  lecteur,  qu'il  nous  soit  permis  d'emprunter 
la  parole  par  laquelle  Montalembert  terminait 
son  introduction  à  la  vie  de  sainte  Elisabeth. 
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«  Nous  offrons  à  nos  frères  dans  la  foi  ce 
livre,  étranger  autant  par  son  sujet  que  par  sa 
forme  à  l'esprit  du  temps  où  nous  vivons. 
Mais  la  simplicité,  l'humilité,  la  charité,  dont 
nous  voulons  raconter  les  merveilles,  sont, 
com^me  le  Dieu  qui  les  inspire,  au-dessus  des 
temps  et  des  lieux.  Puisse  seulement  cette 
œuvre  porter  dans  quelques  âmes  simples  ou 
tristes ,  un  reflet  des  douces  émotions  que 
nous  avons  éprouvées  en  l'écrivant  !  Puisse- 
t-elle  monter  vers  le  trône  éternel  comme 
une  humble  et  timide  étincelle  de  cette  vieille 
flamme  catholique,  qui  n'est  pas  morte  dans 
tous  les  cœurs  !  » 


Grandchamp,  le  11  Février  1892. 


PREMIÈRE  PARTIE 


LA   FILLE  D'HONNEUR 


D'ANNE   D'AUTRICHE 


Rien  de  plus  opposé  que  Jésus-Christ  et  le  monde  ; 
et,  de  ce  monde,  la  partie  la  plus  éclatante  et  par 
conséquent  la  plus  dangereuse,  c'est  la  Cour. 

(BossuET,  Tatîég.  de  saint  Sulpice.') 
La  conduite  de  M"^  de  la  Fayette  est  un  modèle 

DE  VERTU  PEUT-ÊTRE  UNIQUE  DANS  l'HISTOIRE. 

(Anquetil,  Hist.  de  France.') 

Je  m'estimerais  heureuse  de  porter  ma  tête  sur  un 
échafaud  pour  le  salut  du  Roi  et  la  liberté  de  la  France. 

{Paroles  de  M''«  de  la  Fayette.) 


CHAPITRE   PREMIER 


L'ENFANCE  DE  MADEMOISELLE  DE  LA  FAYETTE 


1018-103^2 


Abrégé  de  sa  généalogie.  —  Sa  naissance.  —  La  comtesse 
de  la  Fayette.  —  Sainte  Elisabeth.  —  Son  éducation 
chrétienne.  —  Heureuses  dispositions  de  Marie-Louise. 
—  Une  pensée. 


Dans  le  livre  ouvert  du  foyer  domes- 
tique, l'exemple  de  votre  mère  lient 
écrits  vos  devoirs. 

Le  paradis  est  aux  pieds  des  mères. 


La  maison  de  la  Fayette  est  une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  illustres  de  l'Auvergne.  Son 
nom  patronymique  était  Motier.  Elle  remonte  à 
Pons  Motier,  seigneur  de  la  Fayette,  terre  consi- 
dérable située  dans    la  commune  d'Aix,  près  de 
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Saint-Germain-rHerm  K  II  vivait  en  1240  et  avait 
épousé  Alix  ou  Hélis  Brun,  fille  et  héritière  de 
Gilles  Brun,  seigneur  de  Champétières.  Ces  époux 
laissèrent  plusieurs  enfants,  entre  autres  Gilbert, 
qui  continua  la  ligne  aînée,  et  Pons,  tige  de  la 
branche  des  Champétières. 

Gilbert  I"  Motier  de  la  Fayette,  transigea,  le 
mercredi  avant  les  Rameaux,  1284,  avec  Robert 
YI,  comte  d'Auvergne,  qui  lui  céda  divers  fiefs, 
sous  la  condition  de  la  foi-hommage  pour  la  terre 
de  la  Fayette  et  autres,  sur  lesquelles  le  comte  se 
r.éservait  le  droit  de  haute  justice.  L'année  sui- 
vante, il  traita  en  son  nom  et  en  celui  de  ses 
frères  et  sœurs,  avec  Eléonore  de  Baffie,  comtesse 
d'Auvergne,  touchant  la  justice  des  Champétières. 
De  son  mariage  avec  Charlotte  de  Dienne  naquirent 
Gilbert  II  et  Jean  Motier  de  la  Fayette,  tué  à  la 
bataille  de  Poitiers  en  1356. 

Gilbert  II  Motier,  seigneur  de  la  Fayette,  fut  fait 
chevalier  en  1338.  Son  petit-fils,  Gilbert  III  Motier 
de  la  Fayette,  l'un  des  héros  à  qui   la  France  fut 

i  Actuellement  Aix-la-Fayette,  localité  de  six  à  sept  cents 
habitants,  dans  le  canton  de  Saint-Germain-l'Herm  (Puy-de- 
Dôme).  Ruine   du  château  de  la  Fayette. 
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redevable  de  l'expulsion  des  Anglais  de  son  terri- 
toire, reçut  le  bâton  de  maréchal  en  1421.  Gilbert 
IV,  troisième  fils  du  maréchal  de  la  Fayette,  sei- 
gneur de  Saint-Romain,  de  Pontgibaud  et  de 
Rochedagoux,  écuyer  de  Louis  XI  et  de  Charles 
YIII  de  1474  à  1486,  maître  d'hôtel  de  Charles  VIII 
en  1490,  épousa  Isabeau  de  Polignac,et  cette  dame 
lui  donna  quinze  enfants,  quatre  fils  et  onze  filles. 
Deux  des  fils  continuèrent  la  descendance,  savoir  : 
Antoine  qui  forma  le  degré  suivant,  et  François 
de  la  Fayette,  auteur  de  la  branche  de  Saint- 
Romain. 

Antoine  de  la  Fayette  était  grand-maître  de 
l'artillerie  avant  1515.  Il  mourut  le  22  août  1531, 
laissant  de  Marguerite  de  Rouville,  qu'il  avait 
épousée  en  1497,  trois  garçons  et  trais  filles.  Jean 
Motier  de  la  Fayette,  son  fils  puîné,  —  auteur  du 
degré  suivant,  —  perdit  la  vie  à  la  bataille  de 
Cognât,  près  de  Gannat,  en  1568.  De  son  mariage 
avec  Françoise  de  Montmorin  naquirent  :  Pierre 
de  la  Fayette,  tué  à  la  bataille  de  Moncontour  en 
1569,  et  Claude  de  la  Fayette,  seigneur  de  Haute- 
feuille  et  de  Nades,  qui  épousa  Marie  d'Alègre, 
fille    de  Gaspard,    seigneur   de    Viverols  et    de 
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Beauvoir,  et  de  Charlotte  de  Beaucaire.  De  cette 
alliance  naquirent  cinq  tils  :  Jean,  qui  continua  la 
lignée  et  fut  le  père  de  M""  Louise  de  la  Fayette  ; 
Jacques,  chanoine-comte  de  Lyon  ;  François,  abbé 
de  Dalon,  prieur  de  Saint-Ange,  sacré  évêque  de 
Limoges  le  19  mars  16-28,  deux  fois  député  aux 
assemblées  du  clergé,  mort  le  23  mai  1G76  ;  Gas- 
pard de  la  Fayette,  seigneur  de  Nades,  colonel  du 
régiment  de  Picardie  ;  et  Philippe-Emmanuel  de  la 
Fayette,  chevalier  de  Malte. 

Jean  III  Motier  de  la  Fayette,  seigneur  de  Hau- 
tefeuille,  mort  le  3  décembre  1651,  avait  épousé, 
le  10  avril  1613,  Marguerite  de  Bourbon-Busset, 
fille  de  César  de  Bourbon,  comte  de  Busset  et  de 
Chalus,  et  de  Charlotte  de  Montmorillon,  dame  de 
Vésigneux.  Ces  époux  laissèrent  : 

1«  François  Motier,  comte  de  la  Fayette,  seigneur 
de  Nades,  de  Hautefeuille,  d'Espinasse  et  de  Beau- 
regard,  qui  forma  le  degré  suivant.  Il  s'allia, 
en  1655,  à  Marie-Madeleine  Pioche  de  la  Vergue  '. 

1  Marie-Madeleine  Pioche  de  la  Vergue  naquit  à  Paris.  Ce  fut  le 
18  mars  163'i,  disent  les  registres  de  la  paroisse  Saint-Sulpice, 
que  fut  baptisée  «  Marie-Magdcleine,  iille  de  Marc  Pioche,  écuyer, 
sieur  de  la  Vergne,  et  de  demoiselle  Elisabeth  Pena^  sa  fenmie. 
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2°  Charles- François  Moti(3r  de  la  Fayette, 
baron  de  Hautefeuille,  tué  au  combat  d'Estampes 
en  105-2. 

0°  Claude  Motier  de  la  Fa^'ette,  seigneur  de 
Hauteserre,  docteur  de  Sorbonne. 

50  Jacques  Motier  de  la  Fayette,  chevalier  de 
Malte. 

0°  Louise  Motier  de  la  Fayette,  dont  nous 
essayons  le  portrait  et  la  vie. 

6''  Madeleine  Motier  de  la  Fayette,  abbesse  de 
Saint-Georges  de  Rennes  où  elle  mourut  «  dans 
une  grande  réputation  de  vertus  et  de  mérites.  » 


Parrain,  iiiessire  Urbain  de  Maillé,  marquis  de  Brézé  ;  marraine, 
Marie-Magdeleine  de  Vignorot,  dame  de  Condjalet.  »  Pioche  de  la 
Vergae  fut  gouverneur  de  Pontoise  pour  le  compte  du  marquis  de 
Brézé,  et  du  Havre  au  lieu  et  place  de  la  duchesse  d'Aiguillon, 
nièce  de  Richelieu,  gouvernante  en  tilre.  Marie  de  la  Yergne  née 
au  second  rang  sut  conquérir  le  premier.  En  devenant  comtesse  de 
la  Fayette,  —  son  mariage  fut  célébré  à  Saint-Sulpice  le  lo  fé- 
vrier lv3oo  —  nièce  par  alliance  de  l'évéque  de  Limoges,  ancien  au- 
mônier d'Anne  d'Autriche,  et  belle-sœur  de  Louise  de  la  Fayette,  son 
importance  s'accrut.  Son  génie  fit  le  reste.  Elle  fut  très  estimée  à 
la  cour;  demeura  pendant  quarante  ans  la  meilleure  amie  de  M">e  de 
Sévigné.  Ses  ouvrages  lui  donnent  place  dans  la  brillante  galerie 
des  grands  écrivains  français.  On  lui  attribue  cette  maxime  : 
«  Celui  qui  se  met  au-dessus  des  autres,  quelque  esprit  qu'il  ait, 
se  met  au-dessous  de  son  esprit.  » 
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7"  Claudine  Motier  de  la  Fayette,  épouse  de 
César   de  Chauvigny,   seigneur  de  Montespedon, 

morte  sans  enfants.  * 

((  Louise  de  la  Fayette,  —  d'après  le  livre  con- 
tenant la  date  des  naissances  et  baptêmes  de  la 
famille^  —  naquit  le  jeudi  8  novembre,  à  neuf 
heures  du  matin,  l'an  1618,  à  Vésigneux,  fut 
baptisée  à  Saint-Martin-du-Puy,  paroisse  dudit 
Vésigneux.  »  Elle  reçut  les  deux  noms  de  Marie- 
Louise.  La  comtesse  de  la  Fayette,  sa  mère,  dame 
d'un  rare  mérite,  «  se  pouvait  dire  la  plus  heureuse 
femme  du  monde,  lisons-nous  dans  sa  vie  manus- 
crite, non  tant  pour  les  belles  qualités  dont  elle 
était  pourvue  que  parce  qu'elle  eut  le  bonheur 
d'être  mère  d'une  si  excellente  fille.  » 

Montalembert  raconte  que  sainte  Elisabeth 
donna,  dès  le  berceau,  des  gages  de  sa  destinée 
sublime.  «  Les  noms  consacrés  par  la  religion 
furent  les  premiers  qui  frappèrent  son  attention, 

*  Histoire  de  la  Maison  royale  de  France  et  des  grands  Offi- 
ciers de  la  couronne,  par  le  P.  Anselme,  t.  vu,  généalogie  de  la 
Fayette. 
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les  premiers  aussi  qu'elle  voulut  bégaj'er  à  mesure 
que  sa  langue  se  déliait  ;  et,  lorsqu'elle  put  parler, 
ce  ne  fut  longtemps  que  pour  réciter  des  oraisons. 
Elle  prêtait  une  attention  surprenante  aux  pre- 
miers enseignements  de  la  foi  qu'on  lui  donnait. 
A  l'âge  de  trois  ans,  elle  exprimait  sa  compassion 
pour  les  pauvres,  et  s'efforçait  de  subvenir  à  leur 
misère  par  des  dons.  Toute  sa  vie  était  ainsi  déjà 
en  germe  dans  cette  vie  du  berceau,  dont  le  pre- 
mier acte  était  une  aumône,  et  la  première  parole 
une  prière  :  aussi  semble-t-elle  avoir  été  dès  lors 
admise  par  Dieu  à  posséder  les  grâces  qu'elle 
devait  plus  tard  si  abondamment  distribuer  sur  la 
terre.  » 

Nous  sommes  moins  heureux  :  aucun  mémoire 
du  temps  ne  nous  parle  des  premiers  cris  de  l'en- 
fant qui  est  venu  s'asseoir  au  foyer  de  l'antique 
manoir  du  comte  de  la  Fayette  \  nul  ne  nous  ra- 
conte les  traits  charmants  qui  ont  du  animer  son 
enfance;  nous  ignorons  les  fraîches  et  fugitives 
émotions  de  cette  âme  privilégiée  à  son  aurore. 
Mais  nous  le  savons,  près  de  ce  berceau  veillaient 
avec  amour  un  père  au  cœur  vaillant  et  une  vraie 
mère,  «  une  de  ces  âmes  pleines  de  foi  et  d'éléva- 
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tion,  qui  aimeraient  mieux  mourir  que  de  trahir 
Dieu  et  leur  conscience.  » 

La  comtesse  de  la  Fayette  savait  que  Dieu  en 
confiant  aux  mères  des  âmes  d'enfants  à  élever,  à 
instruire,  à  former,  leur  impose  de  nobles  devoirs; 
et  que,  pour  cette  fin,  il  a  mis  en  elles  des  dons 
sublimes  et  de  merveilleuses  puissances.  Aussi, 
avec  quel  dévouement  elle  emploie  les  trésors 
d'intelligence,  de  raison  et  de  sagesse  chrétienne 
qui  la  distinguent,  pour  éclairer,  fortifier,  ennoblir 
l'àme  de  sa  fille!  Elle  cultive  en  elle  le  jugement 
et  le  bon  sens,  îc  maître  de  la  rie  humaine^  au 
moyen  de  la  piété,  non  pas  d'une  piété  toute  de 
sentiment,  mais  de  la  vraie  et  solide  piété  dont  le 
ressort  réside  dans  une  foi  éclairée,  une  religion 
pratique  et  la  fermeté  de  la  conscience.  Chaque 
jour  elle  développe  en  son  àme  la  connaissance 
des  vérités  religieuses  et  l'anime  à  l'amour  du  de- 
voir. 

C'est  par  cette  forte  éducation  que  M'""  de  la 
Fayette  donne  à  Marie-Louise  une  puissance  in- 
vincible contre  toute  espèce  d'entraînements, 
<l'illusions  et  de  chimères.  Elle  lui  montre  la  vie 
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toile  qu'elle  est,  non  sous  l'image  décevante  du 
plaisir,  mais  sous  l'aspect  austère  et  doux  du  de- 
voir. Ainsi  faisait-on  en  ce  grand  xvii«  siècle  qui 
présente  à  notre  admiration  tant  de  talents  et  de 
vertus. 

«  Secondée  par  les  heureuses  dispositions  de 
cette  belle  nature,  est-il  dit  dans  V Année  sainie  de 
la  Visitation^  et  surtout  par  la  grâce,  qui  prit  de 
bonne  heure  possession  de  ce  cœur  innocent,  la 
pieuse  comtesse  n'eut  pas  de  peine  à  réussir.  Le 
germe  précieux  de  la  crainte  de  Dieu  et  l'amour 
du  devoir  jetèrent  promptement  leurs  profondes 
racines  dans  l'âme  de  cette  charmante  enfant  qui 
semblait  née  pour  la  vertu.  A  une  beauté  remar- 
quable, elle  joignait  la  plus  parfaite  modestie,  la 
plus  grande  douceur,  une  naïve  et  noble  simpli- 
cité. Son  intelligence  était  vive  et  pénétrante,  son 
jugement  droit  et  solide,  son  cœur  tendre,  dévoué 
et  fidèle.  Les  belles  qualités  de  son  âme  se  reflé- 
taient sur  sa  physionomie,  en  sorte  que  dès  l'âge 
où  l'on  sort  à  peine  do  l'enfance,  elle  inspirait 
l'affection  en  commandant  le  respect.  » 


Ainsi  la  comtesse  de  la  Fayette  devenait  deux 
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fois  mère  de  son  enfant  :  après  lui  avoir  donné  la 
vie  du  corps  avec  son  sang,  elle  développait  en 
elle  la  vie  de  l'àme  avec  son  cœur  et  sa  foi.  C'est 
le  grand  honneur  de  la  mère  chrétienne.  L'em- 
preinte mise  par  une  telle  mère  sur  l'àme  d'une 
telle  fille  sera  ineffaçable  à  jamais.  Elle  reçut  la 
plus  agréable  récompense  :  son  enfant  fut  mer- 
veilleusement préservée  ;  aucun  orage  ne  vint 
obscurcir  le  rayon  de  sa  virginale  beauté,  la 
fraîcheur,  l'harmonie,  la  sagesse  respirent  dans 
l'enfance  et  pendant  l'aimable  printemps  de  l'ado- 
lescence de  cette  jeune  fille. 

((  Il  n'y  a  point  pour  des  yeux  chrétiens  de 
clarté  plus  douce  que  l'aube  de  ces  grandes  lumières 
dont  la  destinée  est  d'éclairer  le  ciel  et  la  terre.  » 


CHAPITRE  II 

MADEMOISELLE  DE  LA  FAYETTE  FILLE  D'HONNEUR 
D'ANNE  D'AUTRICHE 

1632-1035 

M'ie  (le  la  Fayette  est  présentée  à  la  Reine.  —  Appréhen- 
sions de  la  comtesse  sa  mère.  —  Pourquoi  Louise  vint 
volontiers  à  la  Cour.  —  M^e  de  Motteville.  —  La  Cour. 
—  Le  Roi  et  la  Reine.  Richelieu.  —  M^'^  de  Ilautefort. 
Son  caractère.  Sa  disgrâce.  —  M"e  de  la  Fayette.  Son 
portrait. 

Il  est  impossible  de  voir  une  âme 
vierge  sux'  un  visage  pur  sans  être 
ému  d'une  sympathie  qui  contient 
de  la  tendresse  et  du  respect.  Lac, 

Louise  avait  à  peine  atteint  sa  treizième  année, 
lorsqu'on  parla  de  la  faire  venir  à  la  cour,  à  C(  cette 
cour  brillante  et  agitée,  vers  laquelle  étaient 
tournés  tous  les  regards,  et  où  se  décidaient  les 
destinées  de  la  France.  »  Son  oncle,  François  de 
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la  Fayette,  évèquc  de  Limoges,  y  tenait  un  rang 
élevé  en  qualité  craiimùnier  de  la  Reine  ;  et  sa 
parente,  la  marquise  de  Senecey  ^  première 
dame  d'honneur  de  Sa  Majesté,  y  jouissait  d'une 
sérieuse  influence.  Ils  demandèrent  pour  M»'"  de  la 
Fayette  une*  place  de  fille  d'honneur,  et  la  pré- 
sentèrent à  Anne  d'Autriche,  ((  à  qui  elle  eut  le 
bonheur  de  plaire.  »  De  l'obscurité  de  la  vie  de 
province  Marie -Louise  arriva  ainsi  sur  le  théâtre 
le  plus  éclatant  ;  au  calme  de  l'antique  manoir  va 
succéder  pour  cette  jeune  fille  le  bruit  des  plaisirs 
du  monde. 

La  comtesse  de  la  Fayette  ne  put  voir  le  départ 
de  son  enfant  sans  de  vives  appréhensions.  C'était 
quitter  si  jeune  l'aile  maternelle  !  Sans  doute  elle 
la  savait  sauvegardée  par  les  grandes  leçons  qu'elle 
avait  gravées  dans  son  coeur,  par  ses  nobles  ins- 


1  Marie-Calherine  de  la  Rochefoucauld,  l'unique  hérilière  de  la 
branche  des  comtes  de  Randan,  fut  mariée  en  1607  à  Henri  de 
Bauffremont,  marquis  de  Senecey.  Veuve  en  1622,  et  première 
dame  d'honneur  d'Anne  d'Autriche,  elle  devint,  de  1643  à  1646. 
gouvernante  du  roi  et  de  son  frore.  Elle  était  proche  parente  de 
M'ie  de  la  Fayette.  Randan  fut  érigé  en  duché  en  1661  et  passa  à 
sa  fille  unlipip,  la  comtesse  de  Fleix,  n)orte  en  1680. 
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tincts  et  surtout  par  sa  piété  sincère.  Mais  il  faut 
si  peu  pour  ébranler  une  àme  innocente  et  lui  faire 
une  irréparable  blessure  ! 

De  son  côté,  Marie-Louise  en  entendant  parler 
de  la  cour  ne  s'était  pas  sentie  appelée  à  5' jouer  un 
rôle.  Toutefois,  une  noble  ambition  agitait  son 
cœur  et  l'attirait  loin  de  la  vie  paisible  du  foyer. 
Dès  l'enfance,  elle  avait  entendu  l'appel  divin. 
Aussitôt  elle  avait  pris  la  résolution  d'y  répondre 
avec  fidélité.  Cette  généreuse  décision  fut  sa  force. 
Pour  elle,  désormais,  aller  à  Paris  était  un  moyen 
d'obéir  à  Dieu.  «  Le  seul  plaisir  que  j'ai  eu  d'y 
venir,  a-t-elle  déclaré  depuis,  était  de  penser  que 
je  pourrais  plus  facilement  dans  cette  grande  ville 
me  faire  religieuse.  » 

((  De  quelle  nature  est  le  climat  de  ce  pays  qu'on 
appelle  la  cour,  »  où  M^^^  de  la  Fayette  dut,  pen- 
dant cinq  ans ,  remplir  les  fonctions  de  fille 
d'honneur  de  la  Reine  ?  Nous  le  demanderons  à 
M""®  de  Motteville  qui  elle-même  l'y  précéda  et  y 
fut  élevée.  11  n'est  pas  inutile  de  faire  connaître 
au  lecteur  celle  dont  nous  citerons  souvent  les 
Mémoires. 
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Elle  avait  sept  ans  seulement  lorsqu'en  1628, 
]\Xme  Bertault  sa  mère,  la  donnait  à  la  Reine  *.  Cette 
intelligente  enfant  reçut  une  grande  éducation  au 
milieu  de  la  société  polie  qui  se  partageait  entre 
la  cour  d'Anne  d'Autriche,  où  se  préparait  celle  de 
Louis  XIV,  et  l'hôtel  de  la  célèbre  marquise  de 
Rambouillet  dont  les  jardins  s'étendaient,  sous 
les  fenêtres  du  Louvre,  jusqu'à  la  Seine.  A  dix- 
huit  ans,  c'était  une  jeune  fille  accomplie;  l'é- 
l^reuve  devait  ajouter  le  dernier  trait  à  sa  physio- 
nomie :  chassée  de  la  cour,  ainsi  que  plusieurs 
dames  à  qui  la  Reine  témoignait  quelque  bien- 
veillance, elle  se  réfugia  en  Normandie  ;  là,  sa 
mère  lui  fit  épouser  le  Président  de  Motteville  ; 
deux  ans  plus  tard  elle  était  veuve.  A  la  mort 
de  Richelieu,  Anne  d'Autriche  déclarée  régente,  la 
rappela  à  la  cour  et  en  fit  sa  confidente  intime. 
Fidélité  et  indépendance  de  caractère,  telle  fut 
toujours  sa  devise  :  grâce  à  elle,  Anne  d'Autriche 
goûta  les  charmes  d'une  inviolable  amitié.  M™"  de 


*  Le  père  de  M™e  de  Molleville,  Pierre  Bertault,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  Roi ,  était  frère  du  poète  Bertault , 
évêque  de  Séez.  Louise  Bessin  de  Mathonville,  sa  mère,  tenait  aux 
Saldàna  d'Espagne. 
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Motteville  suivit  partout  sa  royale  amie  :  compre- 
nant parfaitement  quelle  était  sa  place  près  de  sa 
souveraine,  elle  demeurait  vertueuse  sans  ostenta- 
tion ,  prudente  sans  bassesse,  parlait  peu,  observait 
tout  avec  finesse  et  écrivait  ses  souvenirs,  ses  im- 
pressions ,  ses  réflexions.  Ce  n'est  qu'un  person- 
nage de  second  plan ,  il  est  vrai ,  mais ,  sans  être 
mêlée  aux  événements,  elle  est  à  la  meilleure  place 
pour  les  voir  et  les  juger  :  ses  Mémoires  ont  un  réel 
intérêt  historique.  C'est  elle  qui,  peut-être,  parmi 
ses  contemporains,  nous  donne  la  peinture  la  plus 
vraie  du  milieu  où  va  briller  d'un  éclat  tout 
céleste  M"«  de  la  Fayette,  et  nous  fait  le  mieux 
connaître  Anne  d'Autriche,  Louis  XIII  et  Richelieu 
au  point  de  vue  que  nous  devons  envisager  dans 
ce  récit. 

La  cour!  Voici  le  croquis  qu'en  a  jeté  la  plume 
de  M°^«=  de  Motteville  : 

((  L'air  n'y  est  doux  ni  serein  pour  personne. 
Ceux  même  qui,  dans  l'apparence  d'un  bonheur 
tout  entier,  y  sont  adorés  comme  des  dieux,  sont 
les  plus  menacés  de  l'orage.  Le  tonnerre  y  gronde 
incessamment  soit  pour  les  grands,  soit  pour  les 
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petits.  Les  hommes  y  yivent  peu  ;  et  le  temps  que 
la  fortune  les  y  laisse,  ils  sont  toujours  malades 
de  cette  contagieuse  maladie  de  l'ambition,  qui 
leur  ôte  le  repos,  leur  ronge  le  cœur  et  souvent 
leur  fait  perdre  la  raison.  Ce  mal  leur  donne  aussi 
un  continuel  dégoût  pour  les  meilleures  choses. 
Ils  ignorent  le  prix  de  l'équité,  de  la  justice  et  de 
la  bonté.  Ils  sont  incapables  de  connaître  la  vertu 
et  de  suivre  ses  maximes,  si  ce  n'est  que  le  hasard 
les  éloigne  de  cette  terre.  Alors,  s'ils  peuvent  par 
l'absence  se  guérir  de  cette  maladie,  ils  devien- 
nent sages.  )) 

Lorsque  Louise  de  la  Fayette  fit  son  entrée  à  la 
cour,  sur  cette  scène  éclatante ,  la  fille  aînée  de 
Philippe  III  roi  d'Espagne,  Anne  d'Autriche, 
l'épouse  de  Louis  XIII,  était  une  reine  délaissée  et 
impuissante,  et  Richelieu,  le  maître  absolu  du  pou- 
voir sous  un  roi  vertueux,  juste,  ami  de  l'ordre, 
mais  qui  avait  hérité  du  caractère  faible  de  sa 
mère  Marie  de  Médicis  et  ne  devait  jamais  gou- 
verner par  lui-même. 

«  La  Reine  était  aimable,  dit  M™«  de  Motteville, 
le  Roi  était  porté  à  la  piété  ;  et  si  la  politique  du 
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ministre  n'eût  point  mis  d'obstacle  à  leur  union, 
il  est  vraisemblable  que  ce  prince  se  serait  attaché 
à  l'amitié  de  la  personne  du  monde  qui  en  était  la 
plus  capable  par  la  douceur  de  son  naturel,  et  la 
plus  digne  par  son  mérite  et  sa  beauté.  Je  sais  que 
le  Roi  lui  dit  un  jour  qu'il  n'osait  lui  montrer  de 
la  tendresse,  de  peur  de  déplaire  à  la  Reine  sa 
mère  et  au  Cardinal,  dont  les  conseils  et  les  ser- 
vices lui  étaient  plus  nécessaires  que  de  se  plaire 
avec  sa  femme. 

((  Les  ennemis  de  la  Reine,  continue  la  fidèle 
amie  d'Anne  d'Autriche ,  pour  réussir  encore 
mieux  dans  le  dessein  qu'ils  avaient  de  la  faire 
haïr  du  Roi  son  mari,  se  servirent  fortement 
contre  elle  des  intelligences  qu'elle  avait  en  Espa- 
gne. Ils  lui  faisaient  des  crimes  envers  le  Roi  des 
moindres  marques  qu'elle  donnait  d'aimer  le  Roi 
son  frère.  » 

Quant  à  Richelieu,  voici  en  quels  traits  rapides 
elle  peint  son  influence  : 

((  Sa  puissance  augmentait  toujours  par  la 
nécessité  que  le  Roi  avait  de  ses  conseils.  Il  se 
faisait  adorer  de  toute  la  France,  et  obéir  de  son 
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Roi  même,  faisant  de  son  maître  son  esclave,  et 
de  cet  illustre  Esclave  l'un  des  plus  grands  monar- 
ques du  monde.  » 

Parmi  les  filles  d'honneur  de  la  Reine,  se  distin- 
guait M}^^  de  Hautefort  dont  la  vie,  en  maintes 
circonstances,  se  trouve  intimement  liée  à  celle  de 
M'i^  de  la  Fayette  ;  c'est  elle  qui  la  précède  immé- 
diatement dans  la  confiance  du  Roi. 

Née  en  1616,  Marie  de  Hautefort  était  encore  au 
berceau  quand  mourut  son  père,  le  marquis  Charles 
de  Hautefort,  maréchal  de  camp  des  armées  du 
Roi,  et  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre;  sa 
mère  le  suivit  de  près  dans  la  tombe.  Elle  resta 
presque  sans  fortune  et  fut  confiée  à  M"^®  de  la 
Flotte  Hauterive,  sa  grand'mère.  Au  vieux  châ- 
teau féodal  du  Périgord  on  s'entretenait  de  la 
cour-,  la  jeune  Marie  de  Hautefort  eut  le  désir  d'y 
jouer  un  rôle  :  à  l'âge  de  onze  ou  douze  ans,  a  elle 
s'enfermait  dans  sa  chambre  pour  prier  Dieu  de  la 
faire  aller  à  la  cour.  »  M'"^  de  la  Flotte  étant  venue 
à  Paris  pour  ses  affaires,  y  amena  avec  elle  l'ai- 
mable enfant  dont  les  grâces  naissantes  firent  par- 
tout la  plus  heureuse  impression.  La  Reine  mère 
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Marie  de  Médicis  la  prit  parmi  ses  filles  d'honneur, 
«'était  en  1628. 

A  la  cour,  M"«  de  Hautefort  montra  de  grandes 
qualités  :  une  inépuisable  bonté  s'alliait  heureu- 
sement en  son  âme  avec  une  rare  fermeté,  une 
piété  sincère  avec  infiniment  d'esprit,  un  grand 
air  avec  une  grave  retenue.  Son  extrême  jeunesse 
et  son  innocent  éclat  la  firent  appeler  l'Aurore. 
C'est  en  1630,  à  Lyon  où  elle  avait  accompagné  la 
Reine  mère  près  du  Roi  sérieusement  malade,  que 
Louis  XIII  commença  à  la  distinguer. 

((  Louis  XIII  était  l'homme  du  monde  qui  res- 
semblait le  moins  à  son  père  Henri  IV  :  il  repous- 
sait jusqu'à  l'idée  du  moindre  dérèglement,  et  les 
beautés  faciles  de  la  cour  de  sa  mère  et  de  sa 
femme  n'attiraient  pas  même  ses  regards.  Mais  ce 
cœur  mélancolique  et  chaste  avait  besoin  d'une 
affection.  La  modestie  aussi  bien  que  la  beauté  de 
M"«  de  Hautefort  le  touchèrent  ;  et  lorsqu'à  son 
retour  de  Lyon,  après  la  fameuse  journée  des 
Dupes,  l'intérêt  de  l'Etat  et  sa  fidélité  à  Richelieu 
le  forcèrent  d'éloigner  sa  mère,  il  lui  ôta  la  jeune 
Marie  et  la  donna  à  la  Reine  Anne.  Le  trait  parti- 
culier du  caractère  de  M"«  de  Hautefort,  par-dessus 
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toutes  ses  autres  qualités,  le  fond  même  de  son 
âme  était  une  fierté  généreuse,  à  moitié  chevale- 
resque, à  moitié  chrétienne,  qui  la  poussait  du 
côté  des  opprimés  et  des  faibles.  La  toute-puis- 
sance n'avait  aucune  séduction  pour  elle,  et  la 
seule  apparence  de  la  servilité  la  révoltait.  » 

Cependant  M"^  de  la  Fayette  était  devenue  fille 
d'honneur  d'Anne  d'Autriche.  «  Toute  la  cour 
l'admira,  disent  les  anciens  Mémoires,  et  de  quel- 
que manière  qu'on  la  considérât,  elle  s'attirait  des 
louanges.  On  ne  savait  ce  qui  était  le  plus  louable 
en  elle  :  ou  une  parfaite  beauté  en  toute  sa  per- 
sonne, ou  les  agréments  d'un  esprit  vif,  insinuant 
et  plein  de  droiture.  A  cela  était  jointe  une  des 
plus  belles  voix  qu'on  put  entendre.  Mais  ce  à  quoi 
le  monde  ne  pensait  point  à  donner  des  éloges^ 
c'était  sa  vertu  :  elle  portait  à  la  cour  la  plus  belle 
âme  et  la  mieux  disposée  au  bien  qu'on  pût  s'ima- 
giner, qui  renfermait  dans  ses  dispositions  des- 
vues bien  différentes  de  celles  des  gens  du  monde  ; 
car,  bien  loin  de  se  plaire  dans  les  flatteries  que 
ses  belles  qualités  lui  attiraient,  elle  ne  pensait 
qu'à  en  faire  à  Dieu  le  sacrifice.  » 
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Richelieu  avait  vu  d'abord  avec  plaisir  Testime 
du  Roi  pour  W^^  de  Hautefort  qui  n'appartenait  à 
aucun  parti,  et  dont  il  n'avait  pu  deviner  le  ca- 
ractère. Il  lui  prodigua  ses  compliments,  espérant 
la  gagner  à  sa  cause  et  la  mettre  dans  ses  inté- 
rêts. La  noble  jeune  fille  refusa  de  lui  livrer  son 
âme.  Le  ministre  résolut  de  la  perdre  dans  l'esprit 
du  Roi.  Vers  1G35  la  rupture  était  commencée;  le 
cardinal  la  fit  durer  deux  années. 

C'est  alors  que  M"«  de  la  Faj'ette  devint  la  confi- 
dente du  Roi.  ((  Louise- Angélique  de  la  Fayette 
était  brune  et  délicate.  Si  elle  n'avait  pas  le  grand 
air  de  sa  compagne,  si  elle  n'enlevait  pas  l'admira- 
tion, elle  plaisait  par  sa  douceur  et  sa  modestie.  A 
la  place  de  la  vivacité  et  de  la  grâce,  elle  avait  du 
jugement  et  de  la  fermeté,  avec  un  cœur  porté  à  la 
tendresse,  mais  défendu  par  une  piété  sincère.  » 


CHAPITRE  III 

LOUIS  XIII  ET  MADEMOISELLE  DE  LA  FAYETTE 
1635-1G3G 


Louis  XIII  accorde  sa  haute  estime ,  son  amitié  et  sa  confiance  à 
Mademoiselle  de  la  Fayette.  —  Heureuse  influence  de  la  Fille 
d'honneur.  —  Richelieu  essaie  de  la  gagner  h  sa  politique.  — 
Noble  fidélité  de  Mademoiselle  de  la  Fayette.  —  Sa  fermeté  en 
face  des  courtisans.  —  Sa  générosité  et  sa  prudence. 


On  ne  se  lait  ainaer  que  par  de 
vertus.  —  Lacord.ure. 

Elle  eut  plus  de  courage  que  tous 
les  hommes  de  la  cour. 


Mademoiselle  de  la  Fayette  parut  à  la  cour  avec 
toutes  les  grâces  dont  elle  était  avantagée,  racon- 
tent les  vieux  Mémoires,  grâces  qui  lui  attirèrent 
l'estime  et  les  adorations  des  personnes  les  plus 
élevées.  Le  roi  Louis  XIII  après  l'avoir  longtemps 
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admirée  lui  donna  toute  son  estime;  il  considérait 
plus  en  elle  les  grâces  de  son  esprit  et  de  son  âme 
que  celles  de  la  beauté  de  son  corps.  Ce  prince 
éloigné  de  ces  folles  passions  qui  renversent  sou- 
vent l'esprit  des  plus  grands  héros  aimait  la  vertu 
en  M'i«  de  la  Fayette  et  vénérait  les  grâces  de  sa 
personne;  il  se  plaisait  avec  elle,  non  pas  d'une 
complaisance  vaine  et  pleine  de  flatterie,  mais  pour 
la  solide  sagesse  qu'il  lui  trouvait  ;  ses  entretiens 
étaient  pleins  d'agréments  ,  plus  propres  à  élever 
le  cœur  à  Dieu  qu'à  l'attacher  à  la  créature.  » 

Ainsi,  à  dix-sept  ans,  Louise  attira  les  regards 
du  Roi.  Louis  XIII  crut  avoir  trouvé  en  elle  un 
cœur  vertueux,  désintéressé,  discret,  tel  enfin 
qu'il  le  désirait  dans  sa  situation  douloureuse  ; 
il  jugea  M^'^  de  la  Fayette  assez  noble  pour  le 
comprendre  et  trop  fidèle  pour  le  trahir.  Le  reli- 
gieux monarque  ne  se  trompait  pas.  Mais  quelle 
épreuve  pour  la  vertu  de  la  jeune  fille  ! 

Voici  le  récit  de  Madame  de  Motteville  sur  cette 
situation. 

((  La  Fayette,  fille  d'honneur  de  la  Reine,  aimable 
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et  fière  tout  ensemble,  fut  celle  qu'il  aima;  et  ce 
fut  elle  aussi  à  qui  il  se  découvrit  davantage  sur 
le  sujet  du  cardinal  de  Richelieu  et  sur  les  cha- 
grins que  sa  puissance  lui  donnait.  Comme  cette 
Fille  avait  le  cœur  bien  fait,  quoiqu'elle  vît  en  cette 
confiance  la  perte  de  sa  fortune  tout  assurée,  elle 
ne  laissa  pas  de  garder  le  secret  qu'elle  devait  à  ce 
prince.  Elle  le  fortifia  dans  cette  aversion,  par 
l'amitié  qu'elle  avait  pour  lui,  voyant  qu'il  en  était 
déshonoré,  pour  se  laisser  trop  bassement  gouver- 
ner à  ce  ministre.  Le  cardinal  fit  son  possible  pour 
la  gagner,  comme  toutes  les  personnes  qui  appro- 
chaient du  Roi  ;  mais  elle  eut  plus  de  courage  que 
tous  les  hommes  de  la  Cour,  qui  avaient  la  lâcheté 
de  lui  aller  rendre  compte  de  tout  ce  que  le  Roi 
disait  contre  lui.  Ils  auraient  eu  peur,  s'ils  eussent 
été  fidèles,  de  manquer  de  bienfaits,  et  leur  intérêt 
leur  paraissait  quelque  chose  de  meilleur  que  la 
probité  :  ils  craignaient  aussi  que  le  Roi,  par  timi- 
dité, ne  les  trahît ,  et  ils  aimaient  mieux  le  trahir 
les  premiers.  Mais  une  fille  eut  l'âme  plus  ferme 
et  plus  belle  qu'eux  :  elle  eut  le  courage  de  se 
moquer  de  la  mauvaise  fortune,  par  une  résolution 
secrète  qu'elle  fit  dans  son  cœur  de  se  faire  reli- 
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gieuse.  Le  Roi,  trouvant  en  elle  autant  de  sûreté 
et  de  vertu  que  de  beauté,  Testima  et  l'aima;  et  je 
sais  qu'il  eut  des  pensées  pour  elle  fort  au-dessus 
des  communes  affections  des  hommes.  Le  même 
sentiment,  qui  obligea  cette  fille  généreuse  à  refu- 
ser tout  commerce  avec  le  cardinal  de  Richelieu, 
la  fit  vivre  avec  assez  de  retenue  avec  la  Reine. 

((  Comme  la  sagesse  du  Roi ,  qui  égalait  quasi 
celle  des  dames  les  plus  modestes,  l'obligeait  à 
beaucoup  de  reconnaissance,  elle  croyait  devoir 
payer  cette  amitié  vertueuse  par  une  grande  fidé- 
lité pour  ses  secrets.  » 

Mais  rien  n'échappe  au  regard  des  courtisans; 
Marie-Louise  dut  le  subir.  Le  récit  des  vieux 
Mémoires  à  ce  sujet  est  une  peinture  vive  des  sen- 
timents élevés  et  de  la  noble  conduite  de  l'aimable 
fille  d'honneur.  Voici  cette  page  d'histoire  : 

((  D'abord  qu'on  aperçut  que  le  Roi  voyait  d'un 
bon  œil  Mademoiselle  de  la  Fayette,  tout  le  monde 
commença  de  lui  faire  la  cour,  chacun  lui  offrait 
ses  services  et  se  faisait  fortune  à  soi-même  de  lui 
en  rendre  quelqu'un. 

((  Ce  grand  faste  avec  la  grande  élévation  où  la 
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portait  l'estime  du  premier  roi  du  monde,  commença 
à  flatter  son  jeune  cœur  naturellement  haut  :  elle 
n'était  point  fâchée  d'être  recherchée  des  uns  et 
crainte  des  autres. 

((  Mais  ces  mouvements  trop  humains  ne  durè- 
rent pas  longtemps.  Les  solides  réflexions  que  Dieu 
lui  fit  faire  sur  l'inconstance  des  choses,  avec  ses 
premières  impressions  de  la  vie  religieuse  qui  se 
rallumèrent  en  elle,  firent  évanouir  cette  fumée; 
en  sorte  qu'elle  ne  regarda  plus  toutes  ces  gran- 
deurs que  comme  le  songe  d'une  nuit  et  comme  une 
représentation  de  théâtre  qui  passe  en  un  moment 
et  s'étudia  dès  lors  à  s'attacher  plus  fortement  à 
Dieu  :  elle  priait  avec  plus  d'attention  et  ne  s'at- 
tachait qu'à  rendre  son  crédit  utile  à  ceux  qui  en 
avaient  besoin,  même  à  ses  plus  grands  ennemis, 
ce  qui  se  remarqua  en  la  personne  d'un  gentil- 
homme ,  lequel  pour  faire  plaisir  au  cardinal  de 
Richelieu  à  qui  la  faveur  de  Mademoiselle  de  la 
Fayette  ne  plaisait  pas,  avait  fort  mal  parlé  d'elle; 
elle  le  sut  et  ayant  été  depuis  avertie  que  cet 
homme  avait  besoin  d'obtenir  une  grâce,  elle  la 
demanda  et  l'obtint  du  Roi,  sans  qu'il  eût  osé  le 
lui  demander,  ce  qui  le  surprit  si  fort  qu'il  publia 
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depuis  à  tout  le  monde  la  générosité  de  Mademoi- 
selle de  la  Fayette,  a 

Elle  n'allait  chez  la  Reine  qu'aux  heures  où  son 
devoir  l'y  appelait.  C'était  en  ce  lieu  et  à  cette 
heure  que  Louis  XIII  entretenait,  toujours  en  pré- 
sence de  toute  la  cour,  Mademoiselle  de  la  Fayette. 
Les  anciens  Mémoires  terminent  ainsi  cet  édifiant 
tableau  : 

((  Elle  avait  accoutumé,  dans  ses  longs  et  fré- 
quents entretiens  qu'elle  avait  avec  le  Roi,  d'implo- 
rer le  secours  de  Dieu,  afin  qu'ainsi  que  le  Prophète 
sa  bouche  ne  s'ouvrît  que  'pour  le  jugement  et  ta 
justice;  et  que  son  coeur  demeurât  en  ses  mains 
pour  que  la  vanité  n'y  eût  point  d'entrée.  Elle  por- 
tait dans  les  divertissements  et  à  la  cour  les  mêmes 
dispositions  ;  en  sorte  que  dans  les  bals  où  elle 
excellait,  dansant  parfaitement  bien,  elle  s'occu- 
pait de  l'inutilité  de  cette  action.  » 

Nous  voyons  là  le  fruit  de  la  forte  éducation  reçue 
au  foyer  chrétien.  D'ailleurs  «  les  affections  bien 
réglées,  c'est-à-dire,  subordonnées  à  la  loi  de  Dieu 
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et  à  Tamour  qu'on  lui  doit  par-dessus  soi-même  et 
toutes  choses,  ne  sont  point  un  obstacle  à  la  sain- 
teté. La  vie  des  Saints,  à  commencer  par  celle  de 
Notre-Seigneur,  est  pleine  et  animée  de  semblables 
affections.  C'est  l'esprit  du  monde  qui  affaiblit  ou 
détruit  les  affections;  l'amour  de  Dieu,  en  accrois- 
sant en  nous  la  pureté,  ouvre  une  porte  plus  large 
à  tous  les  sentiments  vrais  et  sérieux.  » 

Si  le  lecteur  s'étonnait  de  l'admirable  confiance 
du  Roi  pour  cette  modeste  enfant,  malgré  les  dou- 
loureuses expériences  d'un  passé  malheureux,  qu'il 
médite  cette  autre  parole  de  Lacordaire  :  ((  La 
confiance  est  une  indicible  soif  de  notre  pauvre 
cœur;  il  ne  peut  vivre  seul,  il  s'épanche  sans  qu'il  y 
songe,  et  lorsque  l'expérience  de  la  vie  lui  a  révélé 
le  péril  de  l'abandon  de  soi ,  devenu  plus  sage , 
mais  non  pas  plus  amant  de  la  pensée  contenue, 
il  estime  un  bonheur  souverain  la  rencontre  de  la 
sécurité  dans  le  commerce  du  monde.  » 


CHAPITRE  IV 


RICHELIEU  ET  LE  PÈRE  CAUSSIN 


1636 


La  confiauce  de  Louis  XIII  pour  M^e  de  la  Fayette  porte 
ombrage  h  Richelieu.  —  Le  Ministre  veut  y  mettre  un  ternie.  — 
Son  habileté  vaincue.  —  Le  Père  Caussin  nommé  confesseur  du 
Roi.  Sa  mission  délicate.  —  Le  Jésuite  en  face  du  Ministre.  — 
Richelieu  envoie  M.  de  Noyers  au  Religieux.  —  Sage  réponse 
du  Père. 

L'amour  de  Dieu,  en  accroissant 
en  nous  la  pureté,  ouvre  une 
porte    plus  large   à  tous    les 
sentiments  vrais  et  sérieux. 
Lacordaire. 


La  modestie,  la  discrétion,  la  douceur  de  la 
Fille  d'honneur  d'Anne  d'Autriche  avaient  attiré 
l'attention  du  Roi  dont  le  grand  divertissement 
chez  la  Reine,  s'il  faut  en  croire  les  Mémoires  de 
La  Porte,  était  d'entretenir  M"«  de  la  Fayette,  et 
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de  la  faire  chanter.  Elle  chantait,  elle  jouait  aux 
petits  jeux  avec  toute  la  complaisance  imaginable  ; 
elle  était  sérieuse  quand  il  fallait  Têtre,  elle  riait 
aussi   de   tout    son  cœur  dans   l'occasion.  Leurs 
longues  conversations  donnèrent  de  l'ombrage  au 
cardinal  de   Richelieu  :  il  se  douta  bien  qu'il  en 
était  quelquefois  le  sujet,  et  que   l'on  n'y  parlait 
pas  toujours   à  son  avantage.  Il  savait  d'ailleurs 
que  la  pieuse  et  noble  flUe  ne  pouvait  goûter  son 
implacable  politique  :  ((  les  gémissements  univer- 
sels ))    parvenaient   jusqu'à  elle  ;    le  sort  de    la 
Reine  mère  et  les  chagrins  secrets  d'Anne  d'Autri- 
che ne  lui  étaient  point  inconnus  ;  elle  s'étonnait 
de  la  puissance  d'un  ministre,  soupçonné  de  trahir 
les  intérêts  catholiques   de   l'Europe  entière,    se 
jouant  en  France  de  la  vie  des  grands  et  de  la  fortune 
du  peuple.  Aussi  bien,  il  sentait  que  les  impres- 
sions de  M''«  de  la  Fayette  passeraient  dans  l'àme 
du  monarque.  Mais  son  plus  cruel  ennui,  c'était 
de  ne  pouvoir  arracher  d'elle  un  mot  qui  ressemblât 
à  une  révélation  des  épanchements  du  Roi. 

Cependant  Marie-Louise   jouissait   de  la    plus 
haute  faveur  :  le  Roi  lui  découvrait  ses  plus  se- 
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crêtes  pensées,  et  paraissait  disposé  à  favoriser  en 
toute  occasion  les  personnes  qu'elle  lui  recomman- 
dait; il  voyait  volontiers  M"^®  de  Senecey,  sa  pa- 
rente, et  François  de  la  Fayette,  évêque  de 
Limoges,  son  oncle  :  ceux-ci  avaient  la  liberté  de 
lui  parler  quand  ils  voulaient.  Elle  fit  donner  à 
Boisenval,  qui  n'était  d'abord  que  valet  de  garde- 
robe,  une  charge  de  premier  valet  de  chambre  que 
le  Roi  lui  accorda  sans  en  parler  au  cardinal. 

Richelieu  avait  vu  d'abord  avec  assez  d'indiffé- 
rence ces  entretiens  du  monarque  :  Chavigny,  qui 
savait  mieux  que  personne  les  sentiments  du 
ministre,  mandait  au  cardinal  de  la  Valette  que 
le  Roi  parlait  souvent  à  M"''  de  la  Fayette,  qui  ne 
faisait  ni  bien  ni  mal.  Mais  quand  il  s'aperçut 
que  son  crédit  augmentait  tous  les  jours,  et  qu'elle 
commençait  à  demander  des  grâces  et  à  les  obtenir 
en  dehors  de  son  influence,  il  en  fut  alarmé.  Il 
entreprit  inutilement  de  la  mettre  dans  ses 
intérêts.  Son  caractère  haut  et  impérieux  ne  plai- 
sait pas  à  la  vertueuse  jeune  fille. 

«  Dès   ses    plus    tendres    années,    raconte    le 
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P.  Griffet  dans  son  excellente  histoire  de  Louis  XIII, 
elle  eut  le  dessein  de  se  faire  religieuse,  et  malgré 
la  faveur  du  Roi  elle  était  toujours  dans  la  résolu- 
tion de  se  retirer.  Ce  projet  la  rendait  plus  hardie 
à  mépriser  les  promesses  du  cardinal,  et  à  braver 
sa  puissance.  Il  ne  savait  jamais  rien  de  tout  ce 
que  le  Roi  lui  disait,  et  elle  ne  craignait  pas  de 
découvrir  librement  à  ce  monarque  les  défauts  de 
son  ministre,  parce  qu'étant  résolue  de  tout  quitter 
elle  n'avait  rien  à  perdre.  Le  Roi  s'opposait  forte- 
ment au  dessein  qu'elle  avait  d'être  religieuse,  et 
pour  l'en  détourner,  il  lui  promettait  de  l'établir 
dans  le  monde  avec  tous  les  avantages  qu'elle  pou- 
vait désirer.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'il 
fallut  choisir  un  confesseur  pour  le  Roi.  Le 
cardinal  eut  toujours  une  extrême  attention  à  ne 
donner  cet  emploi  qu'à  des  hommes  incapables, 
par  leur  caractère  ou  par  leurs  goûts,  d'entrer 
dans  les  intrigues  de  la  cour  ou  de  se  mêler  aux 
aiîaires  du  gouvernement.  Le  père  Maillan,  qu'il 
avait  connu  à  Avignon,  et  qui  succéda  au  père 
Sufifren,  étant  mort  le  4  octobre  1635,  le  père 
Gordon,  qui  était  alors  âgé  de  quatre-vingt-trois 
ans,  avait    été    nommé    pour    le    remplacer.    11 
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s'agissait  de  lui  trouver  un  successeur.  Le  cardi- 
nal consulta  sur  ce  choix  le  sieur  Desclaux, 
chanoine  de  Bordeaux ,  et  confesseur  de  son 
Eminence.  Il  en  proposa  trois,  le  père  Louis  de 
La  Salle,  supérieur  de  la  maison  professe  des 
Jésuites,  le  père  Etienne  Binet,  et  le  père  Nicolas 
Caussin,  auquel  on  s'arrêta.  Il  s'était  acquis  une 
grande  réputation  par  un  livre  intitulé  :  La  Cour 
Sainte^  qu'on  ne  lit  plus  aujourd'hui,  mais  qui  eut 
une  grande  vogue  en  ce  temps-là.  C'était  d'ailleurs 
un  homme  simple  et  modeste,  qui  vivait  dans  une 
grande  retraite,  sans  avoir  jamais  pris  aucune  part 
aux  affaires  du  monde.  Le  cardinal  lui  annonça, 
par  un  billet  écrit  de  sa  main,  que  le  Roi  avait 
dessein  de  se  confesser  à  lui  le  jour  de  l'Annon- 
ciation, et  qu'il  eût  à  sa  rendre  le  24  mars  (163G) 
à  Ruel,  où  il  lui  parlerait.  Ce  billet  lui  fut  apporté 
à  la  maison  professe  des  Jésuites,  où  il  demeurait, 
par  le  jeune  Cinq-Mars,  second  fils  du  maréchal 
d'Effiat,  qui  n'avait  alors  que  dix-sept  ans,  mais 
qui  commençait  déjà  à  être  en  faveur  auprès  du 
cardinal.  » 

Le  père   Caussin  nous  a  lui-môme  dépeint  sa 
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situation  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  du  lieu  de  son 
exil  à  M"«  de  la  Fayette  :  «  Merveilleux  écrit, 
lisons-nous  dans  la  Vie  manuscrite,  qu'elle  n'a  vu 
qu'après  la  mort  de  ce  père  et  qu'elle  obligea  la 
dame  qui  le  lui  montra  de  ne  faire  voir  à  personne 
durant  sa  vie.  Cette  dame  lui  a  tenu  parole  et 
c'est  depuis  qu'elle  est  décédée  qu'il  a  été  confié  au 
monastère.  »  Nous  emprunterons  souvent  la 
parole  du  ptre  Caussin  dans  la  première  partie 
de  ce  récit. 

((  Dès  lors  que  je  fus  appelé  au  service  du  Roi, 
raconte  ce  Père,  l'on  me  dit  qu'il  y  avait  un  dange- 
reux écueil  pour  moi  qui  était  une  fille  qu'il  ché- 
rissait grandement,  laquelle  donnait  déjà  de  gran- 
des jalousies  au  ministre;  et  je  jugeai  bien  que 
l'un  la  voulait  conserver  par  raison  et  l'autre  la 
perdre  par  intérêt,  ne  l'ayant  pu  gagner  par  ses 
artifices;  que  tous  deux  se  voudraient  servir  de 
mon  ministère  pour  leur  intention. 

))  Déjà  partagé  sur  ce  sujet  et  ne  pouvant  con- 
tenter l'un  sans  mécontenter  l'autre,  je  me  trouvais 
entre  le  fer  et  la  pierre  en  grand  danger  d'être 
écrasé.  Néanmoins  j'entrai  avec  une  grande  réso- 
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lution  de  servir  aux  intérêts  de  Dieu  et  r.on  pas  à 
ceux  des  hommes,  étant  bien  déterminé  à  tomber 
par  vertu  plutôt  que  de  m'atïermir  par  lâcheté. 

))  Vo^ez  les  grands  ressorts  des  conseils  de  Dieu 
en  ses  œuvres  :  il  veut  que  les  gens  de  bien  s'en 
mêlent,  il  veut  que  les  méchants  y  contribuent 
aussi  -,  les  uns  par  des  voies  saintes,  les  autres 
par  des  voies  iniques.  A  la  passion  de  Jésus-Christ 
le  Père  abandonne  son  Fils  par  amour,  le  Fils  se 
sacrifie  par  obéissance,  la  Sainte  Vierge  y  consent 
par  résignation;  Judas  y  entre  par  trahison, 
Caïphe  par  intérêt  de  grandeur,  Pilate  par  con- 
descendance et  les  Juifs  par  haine.  Ainsi  par 
cette  action,  l'un  vous  voulait  acheter  et  l'autre 
vous  voulait  vendre.  Vous  alliez  cependant  de  bon 
gré  à  la  croix,  et  le  Roi  n'avait  d'autre  intention 
que  de  vouloir  ce  que  Dieu  voulait  et  vous,  de  le 
servir  en  tout  ce  qui  concernait  la  piété  et  la  jus- 
tice. Notre-Seigneur  bénissait  les  bonnes  inten- 
tions du  Roi  et  faisait  servir  les  mauvaises  du  mi- 
nistre à  votre  félicité.  » 

Le  P.  Caussin,  instruit  sur  sa  délicate  mission, 
vint  trouver  le  ministre  dans   sa    splendide  de- 
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meure  de  Ruel.  Richelieu,  examinant  le  confes- 
seur du  Roi,  loua  les  vertus  de  son  maître,  sa 
piété  et  la  pureté  de  son  âme;  l'entretint  de  l'af- 
fection du  monarque  pour  M"«  de  la  Fayette,  et  lui 
conseilla  «  non  pas  de  rompre  avec  impétuosité, 
mais  de  dénouer  avec  adresse  ce  nœud  qui  ne  pou- 
vait être  que  préjudiciable  à  sa  conscience.  » 

Le  Jésuite,  écoutant  ces  instructions,  ne  laissait 
pas  de  sonder  les  secrètes  pensées  qui  en  étaient 
le  ressort.  ((  J'aperçus,  dit-il,  que  ce  grand  génie 
ne  se  montrait  à  moi  que  par  tout  ce  qu'il  avait 
de  plus  beau.  On  lui  avait  dit  que  j'avais  une 
simplicité  toute  religieuse;  mais  j'avais  assez  d'es- 
prit pour  voir  venir  tous  ses  artifices  de  bien  loin, 
et  pour  découvrir  sa  jalousie  qu'il  voulait  colorer 
d'un  faux  zèle.  » 

Aussi,  sans  se  montrer  ni  trop  complaisant  ni 
trop  inflexible,  il  lui  fit  cette  réponse  frappée  au 
coin  d'une  rare  sagesse  :  «  Ce  qu'il  vous  a  plu  de 
me  déclarer  avec  tant  de  confiance  est  fort  consi- 
dérable :  il  faut  ouïr  le  Roi.  Je  ne  manquerai  pas 
de  faire  là-dessus  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'un 
bon  et  fidèle  confesseur.  » 
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Le  Père  se  rendit  lo  lendemain,  25  mars,  jour 
de  l'Annonciation,  à  Saint-Germain  et  après  avoir 
confessé  le  Roi  qui  parut  fort  satisfait,  mais  ne 
dit  rien  au  sujet  de  M"«  de  la  Fayette,  il  revint  à 
Ruel,  où  le  cardinal  lui  apprit  que  Sa  Majesté  l'a- 
vait choisi  pour  son  confesseur  ordinaire. 

((  Quelques  jours  se  passèrent,  dit  le  P.  Caussin, 
et,  dès  la  seconde  conférence  que  j'eus  avec  ce  bon 
prince,  il  reconnut  que  je  n'étais  point  de  ces 
esprits  à  la  mode  qui  se  plient  selon  le  temps.  » 

Déjà  la  Fille  d'honneur  de  la  Reine  avait  fait 
connaître  à  son  souverain  son  dessein  d'entrer  en 
religion. 

Richelieu,  désireux  de  savoir  ce  qui  avait 
été  résolu  à  ce  sujet,  était  mécontent.  Comme  on 
ne  lui  en  disait  pas  un  mot,  il  eut  recours  à  l'a- 
dresse d'un  de  ses  émissaires  les  plus  dévoués. 
M.  de  Noyers  ^  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre, 
vint,  pendant  la  nuit,  trouver  le  Père  Jésuite  à 
son  logis  de  Saint-Germain.  Et  «  suivant  les  routes 
consciencieuses  du  cardinal,  »   il   lui  fit  un  dis- 

*  M.  Sublet,  seigneur  de  Noyers,  terre  et  château  près  de  Dangu 
et  de  Gisors. 
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cours  :  {(  M''^  de  la  Fayette,  dit-il,  a  déclaré  au 
Roi  qu'elle  se  sent  appelée  de  Dieu  à  la  vie  reli- 
gieuse; c'est  une  grande  faveur  du  Ciel  !  Elle  ne 
doit  pas  la  négliger  ;  et  il  importe  de  préparer  Sa 
Majesté  à  lui  donner  son  consentement  pour  ne 
point  résister  aux  volontés  divines.  »  Il  ajoutait 
que  la  délicatesse  de  conscience  du  monarque  et 
le  bien  de  l'Etat  réclamaient  également  cette  re- 
traite honorable.  Qu'aussi  bien,  et  surtout,  le  Roi 
devait  absolument  ignorer  que  personne  n'eût 
jamais  traité  avec  lui  de  cette  affaire. 

Le  religieux  vit  sans  peine  dans  ce  langage  «  le 
doigt  du  cardinal,  »  et  il  répondit  :  «  Le  Roi  ne 
s'est  point  encore  ouvert  à  moi  là-dessus,  et  il  ne 
me  serait  pas  à  propos  de  m'ingérer  pour  en  ou- 
vrir le  discours  si  de  sa  part  il  ne  m'en  donnait 
quelque  entrée.  S'il  me  demande  mon  avis,  je  tâ- 
cherai de  lui  persuader  tout  ce  que  je  croirai  être 
selon  Dieu  et  selon  la  raison,  et  sûrement  j'em- 
brasserai avec  une  très  cordiale  affection  tous  les 
conseils  qui  seront  les  plus  conformes  à  la  piété 
du  Roi  et  au  bien  de  l'Etat.  » 

Le  confident  «  s'en  alla  assez  content  de  cette 
réponse.  » 


CHAPITRE  V 

L'ÉCUEIL.  —  LA  TEMPÊTE.  —  LE  PORT. 
1636-1637 


La  petite  barque.  La  Fille  de  Louis  XV.  —  Lutte.  lutrigues. 
Le  faux  directeur.  —  La  vocation.  Louise  attend  le  signe  de 
Dieu.  —  Perfides  insinuations.  —  AfTection  du  Roi.  Sentiment 
du  P.  Caussin.  —  Parole  de  M^e  de  Motteville  sur  la  vocation 
de  Louise.  —  Fierté  de  M"e  de  la  Fayette.  —  L'écueil  et  la 
tempête.  —  Récit  de  la  fidèle  amie  de  la  Reine.  —  Le  port. 
Grande  leçon. 

L'épreuve  !  c'est  le  phare  d'où 
se  répand  sur  la  vertu  la 
consécration  d'une  dernière 
et  souveraine  clarté  ! 

Lacordaire. 


La  petite  barque  si  belle,  si  joyeuse  en  se  livrant 
au  premier  flot,  n'arrive  au  port  qu'après  avoir 
évité  les  écueils,  résisté  à  la  tempête  et  triomphé 
de  l'Océan. 
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Ainsi  de  l'âme.  Celle  dont  la  vie  s'ouvre  à  nos 
yeux  comme  le  calice  d'une  aimable  fleur,  dut 
aussi  se  garder  du  péril,  lutter  au  milieu  de 
l'orage;  mais,  toujours  vaillante  et  victorieuse,  elle 
entre  resplendissante  au  port. 

Et  cette  parole  dite  de  la  Fille  de  Louis  XV  * 
s'applique  bien  à  la  Fille  d'honneur  d'Anne  d'Au- 
triche : 

((  Les  assujettissements  de  la  cour  étaient  sans 
nombre,  mais  les  âmes  mondaines  savaient  se 
frayer  à  travers  ces  barrières  le  chemin  d'une 
liberté  périlleuse,  faite  d'intrigue  et  de  péché. 
Madame  Louise,  instruite  par  le  Saint-Esprit,  sut 
accepter  le  joug  et  résister  à  la  séduction.  » 


Louise  de  la  Fayette  remplissait  avec  une  rare 
distinction  ses  devoirs  près  de  la  Reine,  aspirant 
plus  vivement  chaque  jour  à  la  vie  religieuse. 
Cependant,  autour  de  sa  céleste  influence,  s'étaient 
formées  des  inirigues  qui  enveloppèrent  bientôt 
sa  sublime  vocation. 

1  La  vénérable  Mère  Thérèse  ele  Saint-Augusliu.  MJf  d'Hulst. 
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En  1636  la  lutte  engagée  était  ardente  :  d'un 
côté  les  parents  et  les  amis  de  la  noble  jeune  fille 
s'efforçaient  de  la  retenir  à  la  cour;  de  l'autre, 
Richelieu  la  précipitait  vers  le  couvent  à  l'aide  de 
conseillers  et  de  conseillères  hypocrites,  que  diri- 
geait dans  l'ombre  un  religieux  dominicain 
oublieux  de  sa  mission,  le  P.  Carré,  voué  aux 
intérêts  du  puissant  ministre. 

L'essai  de  la  duplicité  des  hommes  et  des 
misères  du  monde  devint  comme  un  nouveau  lien 
entre  son  âme  et  Dieu  :  son  cœur  y  puisa  un 
nouvel  élan  vers  Celui  dont  il  lui  semblait  entendre 
la  voix. 

((  Le  tout,  pour  une  créature,  est  d'être  à  sa 
vraie  place  dans  l'ensemble  de  la  création,  parce 
que  c'est  justement  d'y  être  qui  la  met  en  harmo- 
nie avec  tout  ;  en  quoi  consistent  sa  beauté,  son 
utilité  et  son  bonheur.  Or  c'est  la  vocation  connue 
qui  nous  révèle  cette  place,  et  c'est  la  vocation 
suivie  qui  nous  pose  dans  cette  harmonie.  Qui  ne 
voit  donc  clairement  que,  comme  cet  appel  spécial 
est  de  la  part  de  Dieu  l'acte  d'une  bonté  immense, 
c'est  de  la  part  de  l'homme,  non  seulement  une 
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ingratitude,  mais  une  inexplicable  imprudence  et 
vraiment  une  folie  de  ne  s'en  point  enquérir,  ou 
de  ne  s'y  point  soumettre  après  l'avoir  entendu?  i  )) 
Marie-Louise,  dans  d'ardentes  supplications,  ne 
cessait  de  demander  au  Ciel  de  faire  luire  sur  sa 
tôte  l'étoile  conductrice.  Elle  consulta  le  P.  Carré, 
directeur  de  plusieurs  dames  de  la  Cour.  Celui-ci 
C(  vendu  servilement  au  grand  Ministre,  dit 
V Année  sainte  de  la  Visitation^  abusait  du  titre 
de  directeur  des  âmes  pour  les  faire  tomber  dans 
les  filets  de  la  politique.  Sous  l'apparence  du  zèle, 
mais  en  réalité  pour  se  conformer  aux  ordres 
qu'il  avait  reçus,  il  surveilla  la  vocation  de  M"''  de 
la  Fayette  et  tendit  à  en  précipiter  le  dénoue- 
ment 2.  Ses  menées  déloyales  n'atteignirent  point 

1  Mgr  Gay. 

-  Voir  aux  Archives  des  Affaires  étrangères,  France,  une  lettre, 
datée  du  Noviciat  général,  1er  jour  de  l'an  1636,  où  le  P.  Carré 
renouvelle  dans  la  forme  la  plus  solennelle  le  serment  d'obéissance 
absolue  qu'il  faisait  chaque  année  à  Richelieu,  et  il  ajoute  :  «  Il  y 
a  quatre  jours  que  j'ai  reçu  une  lettre  de  M'ie  de  la  Fayette  par 
laquelle  elle  m'avertit  de  sa  dernière  et  entière  résolution  d'entrer 
en  religion,  et  me  conjure  de  lui  en  dire  mou  avis  au  plus  tôt.  Je 
lui  écrirai  qu'elle  conserve  cette  bonne  volonté  ;  que  quant  à 
l'exécution  je  lui  en  parlerai  à  la  première  rencontre  ;  ce  que 
je  fais  afin  d'en  avoir  auparavant  communiqué  avec  votre  Emi- 
nence.  >» 
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le  but  qu'il  se  proposait;  la  jeune  fille  crhonneur, 
il  est  vrai,  en  recueillit  un  fruit  précieux  :  la 
constance  dans  son  dessein  de  se  consacrer  à  Dieu, 
mais  elle  ne  conclut  rien  pour  le  temps  où  il 
faudrait  en  venir  à  l'exécution.  Elle  attendait  le 
signe  de  Dieu  :  il  ne  tarda  pas  à  l'éclairer.  » 

Toutefois,  avant  cette  heure  bénie,  elle  dut  subir 
les  plus  perfides  remontrances  et  les  soupçons  les 
plus  injurieux  de  la  part  de  celui-là  même  auquel 
elle  demandait  sa  voie.  Cet  homme,  qui  «  faisait 
parler  Dieu  selon  l'intérêt  et  au  commandement 
de  Richelieu,  »  lui  écrivit  une  longue  lettre  ^ 

C(  Cette  lettre  —  on  l'a  justement  remarqué  — 
est  un  chef-d'œuvre  d'astuce  et  de  fourberie. 
Chaque  mot  est  admirablement  calculé  pour  agir 
sur  le  cœur  de  la  noble  et  fière  demoiselle.  On 
l'accuse  de  faire  mine  de  se  retirer  pour  engager 
davantage  Louis  XIII  et  en  tirer  de  l'argent. 
Toute  la  chrétienté  a  les  yeux  sur  elle.  Plus  tard 
elle  sera  réduite  à  ce  même  parti  et  elle  le  prendra 
sans  mérite  et  sans  honneur,  tandis  qu'à  présent 

*  Archives  des  Affaires  étrangères,  France,  t.  lxxviii,  année 
1636,  fol.  loi. 
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elle  se  couvrira  de  gloire.  Les  conseils  de  sa  famille 
sont  intéressés  ;  lui  seul  lui  parle  sans  intérêt.  Les 
discours  de  Tartufe  sont  au-dessous  de  cette  lettre, 
comme  la  fiction  au-dessous  de  la  réalité  *.  » 

Rien  ne  put  ébranler  le  calme  et  la  modération 
de  son  âme.  Comme  le  lis  entre  les  épines,  l'inno- 
cente jeune  fille  fleurissait  et  germait  au  milieu 
des  amertumes  et  répandait  autour  d'elle  le  doux 
et  fragrant  parfum  de  la  patience,  de  l'humilité  et 
de  l'abandon  entre  les  mains  de  Dieu. 


Le  lendemain  de  la  mystérieuse  entrevue  de 
M.  de  Noyers,  Louis  XIII «parla,  à  cœur  ouvert, 
hors  de  la  confession,  »  au  P.  Caussin.  Il  lui  «  dé- 
clara la  sincère  affection  qu'il  avait  pour  M'i«  de  la 
Fayette,  et  le  plaisir  innocent  qu'il  prenait  en  la 
vertu  de  sa  conversation.  »  Déjà,  poursuivit-il, 
elle  songe  à  se  retirer  dans  le  cloître  ;  C(  cela  me 
donne  do  l'appréhension.  » 

((  Je  vis  le  fond  de  sa  pensée,  dit  le  Père  dans 
sa  lettre;  je   reconnus  tant  de  modération  et   de 

'  V.  Cousin. 
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pureté  en  son  affection  que  je  ne  pense  pas  qu'il 
s'en  puisse  trouver  une  plus  chaste  sous  le  Ciel 
entre  des  personnes  du  monde.  Cela  me  donna  dès 
lors  une  tendre  compassion  pour  ce  bon  prince 
qu'on  voulait  priver  d'une  amitié  si  raisonnable. 
Mon  Dieu,  disais-je  en  mon  cœur,  n'est-ce  pas 
assez  d'avoir  ôté  la  mère,  d'avoir  diverti  toute  la 
confiance  de  la  femme,  éteint  toute  la  charité  des 
frères  ?  faut-il  encore  arracher  l'innocente  brebis 
du  sein  de  son  pasteur  ?  » 

Il  ne  pouvait  souiîrir  «  la  pensée  d'une  si  noire 
trahison.  » 

((  Je  dis  franchement  à  Sa  Majesté  que  je  ne 
voj^ais  point  de  danger  en  son  affection,  et  qu'il 
pouvait  l'entretenir  dans  les  termes  où  elle  était 
dès  lors;  que  si  M"«  de  la  Fayette  parlait  de  reli- 
gion, il  ne  lui  fallait  pas  permettre,  qu'on  n'eût 
sincèrement  examiné  cette  vocation  ;  et  que  la 
bienveillance  dont  il  l'avait  honorée  jusqu'ici,  l'o- 
bligeait à  ne  hasarder  pas  en  un  moment  le  repos 
de  toute  sa  vie.  » 

Au  sujet  de  cette  vocation  M™^  ([q  Motteville  a 
écrit  dans  ses  Mémoires  : 
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((  La  vérité  est  que  Dieu  la  destinait  à  ce  bon- 
heur (la  vie  religieuse);  car,  malgré  la  malice  et 
les  faux  raisonnements  des  gens  de  la  cour,  le 
Père  Caussin,  confesseur  du  Roi,  au  lieu  d'adhérer 
au  cardinal  de  Richelieu,  comme  il  en  fut  soup- 
çonné, la  conseilla,  vu  les  intentions  innocentes 
qu'il  lui  croyait,  de  ne  se  point  faire  religieuse  ; 
dans  la  pensée  qu'il  avait  de  se  servir  d'elle  pour 
inspirer  au  Roi  de  faire  revenir  la  Reine  sa  mère, 
et  de  gouverner  lui-même  son  royaume.  Mais,  elle 
qui  était  pressée  par  Celui  qui  donne  le  vouloir  et 
le  parfaire,  ne  balança  pas  longtemps  entre  Dieu 
et  les  créatures.  Peut-être  aussi  qu'elle  vit  avec 
quelque  dépit  l'intrigue  qui  se  forma  contre  elle, 
et  que  la  iierté  meslée  avec  la  vertu  eût  quelque 
part  à  sa  retraite.  On  a  même  soupçonné  M™«  de 
Senecey,  sa  parente,  de  l'avoir  voulu  confier  au 
cardinal  de  Richelieu.  J'ignore  le  fond  et  le  détail 
de  cette  accusation.  » 

M"®  de  la  Fayette  n'ignorait  pas  les  dispositions 
de  Richelieu  à  son  égard,  elle  savait  combien  il 
désirait  sa  retraite;  mais,  quoiqu'elle  ne  la  sou- 
haitât pas  avec  moins  d'ardeur,  ses  élans  se  trou- 
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valent  ralentis  par  les  sollicitations  du  ministre.  Il 
en  coûtait  à  sa  fierté  naturelle  de  paraître  trompée 
par  la  ruse,  tandis  qu'elle  ne  cédait  qu'à  la  grâce 
de  Dieu. 

((  Ce  mouvement  humain  était  une  faiblesse  en 
cette  belle  âme,  et  l'Esprit-Saint  qui  a  le  droit 
d'être  jaloux  des  cœurs  qu'il  gouverne,  se  fût 
peut-être  retiré,  si  elle  eût  tardé  plus  longtemps  à 
tout  sacrifier.  Heureusement,  son  hésitation  ne 
fut  pas  longue,  l'épreuve  se  présenta  et  ce  qui 
eût  été  pour  une  âme  vulgaire  l'occasion  d'une 
chute  à  jamais  regrettable,  devint  pour  elle  le 
signe  auquel  elle  obéit  sans  hésiter  ^  » 

Suivons  le  récit  de  M™^  de  Motteville  : 

((  Je  ne  puis,  au  sujet  de  cette  amitié  si  belle  et 
si  pure,  qui  a  été  entre  un  prince  si  pieux  et  une 
fille  si  sage,  m'empêcher  de  rapporter  une  preuve 
bien  forte  de  l'écueil  qui  se  rencontre  toujours 
dans  les  attachements  sensibles  qui  se  peuvent 
compter  pour  honnêtes.  Je  la  tiens  de  La  Fa3^ette 

1   Année  sainte  de  la  Visitation. 
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môme,  qui,  étant  à  Chaillot,  et  mon  amie,  m'en  a 
parlé  depuis  avec  confiance. 

))  Elle  m'a  dit  que  dans  les  derniers  jours  qu'elle 
fut  à  la  cour,  avant  qu'elle  fut  tout  à  fait  résolue 
de  se  mettre  en  religion,  ce  grand  Roi,  si  sage  et 
si  constant  dans  sa  vertu,  avait  eu  néanmoins  des 
moments  de  faiblesse ,  dans  lesquels  il  l'avait 
pressée  de  consentir  qu'il  la  mît  à  A^ersailles,  pour 
y  vivre  sous  ses  ordres;  et  que  cette  proposition 
si  contraire  à  ses  sentiments  ordinaires  l'ayant 
effrayée ,  fut  cause  qu'elle  se  détermina  plus 
promptement  à  sortir  de  la  Cour,  pour  prendre 
des  engagements  qui  pussent  lui  ôter  des  senti- 
ments de  cette  nature. 

))  La  vertu  des  plus  parfaits  n'est  pas  toujours 
également  forte.  Mais  à  peine  ce  grand  Prince  eùt-il 
vu  le  péril  qu'il  avait  couru,  qu'il  résolut  de  l'éviter. 
Le  refus  de  La  Fayette  lui  fit  ouvrir  les  yeux.  La 
honte  qu'ils  eurent  de  ce  petit  dérèglement  rappela 
leur  vertu  et  leur  piété  ;  et  la  peur  qu'ils  eurent 
tous  deux,  elle  de  lui,  et  lui  d'elle,  leur  fit  prendre 
la  résolution  de  se  quitter.  La  nature  combattit 
quelque  temps  contre  la  grâce  ;  mais  enfin  la  grâce 
fut  victorieuse.  Sans  cela  il  n'aurait  pas  consenti 
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si  aisément  qu'elle  se  mit  dans  un  couvent  ;  et  dès 
qu'elle  j  fut,  comme  ils  étaient  dans  les  mêmes 
sentiments,  le  Roi  n'eut  point  de  peine  à  lui  voir 
riiabit  de  Religieuse,  et  elle  n'en  eut  point  de  le 
voir  à  la  grille.  » 

Cette  proposition  si  inattendue  de  la  part  du 
Roi,  qui  s'était  fait  une  loi  de  ne  s'entretenir 
jamais  avec  M^^^  de  la  Fayette  qu'à  la  vue  de 
toute  la  Cour,  alarma  la  sagesse  de  la  jeune  fille 
d'honneur  ;  elle  la  repoussa  énergiquement  :  la 
faiblesse  du  Monarque  lui  lit  appréhender  sa 
propre  faiblesse.  Dès  lors  son  parti  fut  irrévo- 
cablement pris  et  sa  retraite  fixée  au  plus  bref 
délai. 

Dès  le  lendemain  elle  voulut  entretenir  son 
directeur. 

Les  personnes  appelées  à  la  vie  religieuse  peu- 
vent recueillir  ici  un  bel  exemple  de  fidélité  ; 
mais  tout  chrétien  n'y  doit-il  pos  aussi  méditer 
une  grande  leçon?  Dieu,  dans  sa  paternelle  solli- 
citude, montre  le  péril.  Si  nous  lui  laissons  la 
direction  de   notre  âme,  il  la  mène  en  sécurité  à 


56        LA  FILLE  D'HONNEUR  D'ANNE  D'AUTRICHE 

travers  toutes  les  tempêtes,  et  le  danger  même 
devient  une  occasion  de  salut  :  en  présence  de 
recueil,  la  petite  barque,  joyeuse  et  rapide,  entre 
au  port. 


CHAPITRE  VI 


VOCATION  DE  M^e  DE  LA  FAYETTE 


1637 


Entretien  du  P.  Caussin  et  de  M'ie  de  la  Fayette.  —  La  réponse 
du  Roi.  —  Parole  de  M'^e  de  Senecey.  —  Pensée  de  Montalem- 
bert. 


La  vierge  toute  rayonnante  de  jeunesse 
et  de  beauté  se  détourne  des  par- 
fums de  la  vie  pour  ne  plus  respirer 
et  regarder  que  vers  le  ciel. 

MONTALEMBERT. 


C'était  vers  la  fin  d'avril  1637.  Au,  moment  où  le 
P.  Caussin  entrait  dans  la  chapelle  du  château  de 
Saint-Germain,  M^'*  de  la  Fayette  l'aborda  en  lui 
demandant  un  entretien  au  sujet  de  sa  vocation. 

((  Je  ne  vous  connaissais  pas  encore  de  visage. 
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tant  j'avais  peu  de  curiosité,  raconte  le  religieux 
dans  sa  lettre,  mais  comme  j'entendis  votre  nom 
j'esquivai  ce  premier  abord  par  quelques  excuses, 
ne  voulant  mettre  la  main  à  votre  affaire  que  par 
l'ordre  du  Roi.  Je  lui  dis  comme  vous  m'aviez 
rencontré  et  que  vous  désiriez  traiter  avec  moi  sur 
quelque  vocation  religieuse  que  vous  aviez  dans 
l'esprit.  Il  me  dit  qu'il  agréait  que  je  vous  parlasse, 
qu'il  désirait  que  j'examinasse  sérieusement  cette 
vocation  pour  lui  en  faire  le  rapport.  » 

La  conférence  eut  lieu  dans  l'après-midi,  en 
présence  de  la  sous-gouvernante  des  filles  de  la 
Reine.  M>i«  de  la  Fayette  fit  connaître  au  Père  sa 
résolution  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  l'état  reli- 
gieux et  le  pria  d'engager  le  Roi  à  ne  point  s'y 
opposer.  Mais  le  confesseur  n'était  pas  disposé  à 
lui  voir  prendre  ce  parti. 

((  n  est  vrai,  ma  Fille,  que  je  n'étais  nullement 
porté  à  vous  faire  religieuse,  parce  que  je  ne  pou- 
vais me  persuader,  avant  de  vous  avoir  ouïe,  que 
votre  vocation  fût  bonne.  De  plus,  comme  je  savais 
que   vous    aviez    déjà   courageusement  parlé   au 
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Prince  des  affaires  de  l'Etat,  je  craignais  de  priver 
le  public  d'un  instrument  de  sa  félicité;  et  je  ju- 
geais qu'il  était  expédient  qu'il  y  eût  toujours  à  la 
Cour  quelque  obstacle  pour  modérer  cette  exces- 
sive puissance  que  prenait  le  Cardinal  :  je  vous 
regardais  comme  un  petit  grain  de  sable  que  Dieu 
avait  placé  de  sa  main  sur  le  rivage  pour  modérer 
les  débordements  de  cette  grande  mer.  Ajoutez  à 
cela  que  la  joie  et  la  bonne  santé  du  Roi  me  sem- 
blaient dépendre  du  bon  entretien  qu'il  trouvait 
en  vous.  Toutes  ces  raisons,  ma  chère  Fille,  ga- 
gnèrent tant  sur  moi,  que  je  résolus  de  faire  le 
serpent  pour  ce  coup-là,  de  vous  tenter  et  de  voir 
tout  le  fond  de  votre  âme.  » 

Voici  cet  entretien  : 


((  Eh  quoi  !  quitter  la  Cour,  un  Roi  qui  vous 
aime  et  tant  de  belles  espérances,  pour  prendre 
un  voile  et  vous  ensevelir  toute  vivante  entre 
quatre  murailles  !  Vous  ne  savez  ce  que  c'est  de 
quitter  son  propre  jugement,  d'abandonner  sa 
propre  volonté  et  de  vivre  à  la  merci  de  personnes 
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inconnues,  qui  ne  vous  permettront  pas  de  dis- 
poser d'une  épingle  sans  leur  consentement.  Vous 
avez  été  jusqu'ici  à  la  Cour  comme  un  oiseau  des 
Indes  qui  se  nourrit  d'ambre  et  de  cannelle;  vous 
n'avez  trouvé  que  des  louanges,  des  complaisances 
et  de  l'admiration;  vous  serez  tout  étonnée  qu'on 
vous  mette  une  grosse  croix  sur  les  épaules  et 
qu'on  vous  fasse  marcher  au  Calvaire  plus  vite 
peut-être  que  vous  ne  voudriez.  Encore  si  vous 
étiez  une  vieille  pécheresse  qui  n'eut  que  peu  de 
jours  à  donner  à  la  pénitence,  après  en  avoir  aban- 
donné tant  d'autres  au  plaisir,  personne  ne  trou- 
verait rien  d'étrange  en  votre  retraite;  mais  une 
fille  de  dix-neuf  ans,  toute  bonne  et  innocente, 
fuir  un  Roi  pour  courir  à  une  prison  !  Sa  conver- 
sation vous  a-t-elle  jamais  donné  de  scrupules? 
Ne  savez-vous  pas  bien  que  vous  en  sortez  aussi 
pure  que  vous  y  êtes  entrée  ?  Vous  le  connaissez 
trop  bien  pour  avoir  jamais  appréhension  qu'il 
demande  jamais  rien  de  vous  que  ce  que  Dieu  vous 
permet  de  donner.  Vivez  avec  lui  et  faites  tout  le 
bien  que  vous  pourrez  par  son  moyen,  puisque 
Dieu  vous  a  donné  tout  pouvoir  sur  son  esprit. 
—  ))  Ma  vocation,  répondit  I\I"*  de  la  Fayette, 
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est  une  affaire  à  laquelle  j'ai  bien  songé  :  elle  m'a 
été  inspirée  de  Dieu  dès  mon  enfance  ;  et  je  suis 
bien  assurée  de  ne  trouver  jamais  de  repos  qu'en 
religion.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  m'en  dé- 
goûter ne  me  fait  point  de  peine  ;  je  sais  que  Dieu 
m'assistera  de  sa  protection.  Au  reste,  il  vaut 
mieux  quitter  le  monde  que  d'attendre  que  le  monde 
nous  quitte  :  j'aime  mieux  faire  pour  la  vertu  et 
dans  la  vigueur  de  l'âge  ce  que  d'autres  ne  fe- 
raient que  par  désespoir  et  nécessité. 

—  ))  Ne  me  celez  point,  reprit  le  Père,  les  motifs 
qui  vous  font  prendre  une  telle  résolution.  N'est-ce 
pas  que  vous  aurez  désiré  quelque  chose  du  Roi, 
qu'il  ne  vous  a  pas  accordé  ?  Cela  vous  aura  piquée. 
Ceux  qui  aiment  beaucoup  ne  pensent  jamais  être 
assez  aimés.  Ce  refus  vous  a  sans  doute  causé 
quelque  dégoût  qui  s'est  tourné  en  mélancolie,  la- 
quelle insensiblement  vous  a  donné  les  peiisées 
que  vous  avez  pour  la  religion. 

—  »  Croyez,  mon  Père,  dit  M"«  de  la  Fayette, 
que  je  suis  bien  éloignée  de  cela  et  que  j'ai  toutes 
les  satisfactions  possibles  de  la  bonté  du  Roi.  Si 
j'eusse  montré  de  l'inclination  au  mariage,  son 
dessein  était  de  me  trouver  un  grand  parti.   Mais 
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tout  le  respect  que  je  lui  ai  rendu  n'a  jamais  été 
pour  mes  intérêts,  ni  pour  ceux  des  miens.  Il  en 
trouvera  assez  qui  aimeront  sa  fortune.  Moi,  je  me 
suis  toujours  attachée  à  sa  vertu;  et  après  l'avoir 
aimé,  il  ne  faut  plus  aimer  que  Dieu. 

■ —  ))  Mais,  ma  Fille,  n'est-ce  point  que  cette 
affection  du  Roi  attire  sur  vous  des  ombrages  et 
des  envies  qui  vous  lassent  et  qui  vous  menacent 
de  quelque  persécution,  et  que  pour  cela  vous 
courez  en  un  monastère  pour  vous  mettre  à  cou- 
vert ? 

—  ))  A  Dieu  ne  plaise,  mon  Père  !  Si  j'eusse 
voulu  être  du  nombre  des  esclaves,  la  faveur  me 
tendait  les  bras.  Le  favori  m'a  fait  assez  rechercher  ; 
mais  comme  je  n'ai  jamais  voulu  avoir  d'obliga- 
tion à  l'aimer,  je  n'ai  point  sujet  de  le  craindre. 
Loin  d'aller  en  religion  par  un  chagrin  et  pour  me 
garantir  de  la  persécution,  j'ai  eu  une  singulière 
complaisance  à  lui  résister  ;  et  maintenant  que  je 
quitte  le  monde,  je  n'en  emporte  qu'un  déplaisir, 
qui  est  de  lui  donner  de  la  joie  de  ma  retraite. 

—  ))  Ma  Fille,  en  quelqu'àge  que  vous  entriez 
en  religion,  vous  fournirez  du  jugement  et  de 
l'esprit  par-dessus  ce  qu'il  en  faut  ;   mais  pensez- 
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VOUS  avoir  assez  de  forces  pour  une  vie  aussi  aus- 
tère ? 

—  ))  Mon  Père,  j'ai  fait  choix  de  la  Visitation, 
où  l'on  n'a  pas  tant  besoin  de  forces  corporelles. 

—  ))  Mais  vos  parents  ignorent  votre  dessein. 
L'autorité  que  Dieu  leur  a  donnée  sur  vous  et  leur 
qualité, ne  vous  permettent  pas  d'entreprendre  une 
affaire  si  grande  sans  leur  ordonnance  et  sans  de- 
mander leur  bénédiction  ? 

—  ))  Je  vais  prier  mon  père  et  ma  mère  de  con- 
sentir à  mon  entrée  en  Religion.  Mais,  mon  Père, 
obtenez-moi  tout  d'abord  cette  faveur  de  la  bonté 
du  Roi  dont  je  suis  la  vraie  fille.  » 

Le  P.  Caussin  fat  très  satisfait  de  cette  petite 
conférence  et  demeura  convaincu  «  que  Dieu  vou- 
lait ))  cette  àme  généreuse. 

((  Le  jour  suivant,  continue-t-il,  je  me  trouvai 
au  lever  du  Ptoi  qui  attendait  avec  impatience  le 
résultat  de  notre  entretien,  et  incontinent  qu'il  eut 
fait  sa  prière,  je  ne  manquai  pas  dem'approcher  et 
de  lui  faire  un  rapport  fidèle  de  ce  que  nous  avions 
traité  ensemble,  qu'il  écouta  avec  beaucoup   de 
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contentement;  aussi  paiiai-je  avec  admiration  de 
TEsprit  de  Dieu  qui  vous  avait  dicté  ces  belles  ré- 
ponses. Comme  je  venais  à  la  conclusion  qui  était 
qu'il  lui  plût  agréer  votre  retraite,  le  bon  prince 
me  dit,  la  larme  à  l'œil,  des  paroles  que  j'ai  bien 
remarquées  :  Il  est  vrai  que  je  la  tiens  bien  chère; 
mais  si  Dieu  l'appelle  en  Religion^  je  n'y  mettrai 
point  tV empêchement^  et,  si  je  savais  que  ma  pré- 
sence y  mit  obstacle,  je  m'en  irais  dès  à  cette  heure 
et  ne  la  reverrais  plus. 

))  Là-dessus,  il  me  commanda  d'aller  trouver 
M'"^  de  Senecey,  votre  parente,  et  de  lui  dire  votre 
résolution,  afin  qu'elle  y  donnât  ordre. 

))  Elle  répondit  fort  sagement  qu'elle  avait  tou- 
jours porté  une  très  grande  révérence  aux  voca- 
tions religieuses  qui  étaient  inspirées  du  Ciel,  et 
qu'elle  croyait  que  la  vôtre  était  telle,  puisque 
j'en  jugeais  ainsi;  néanmoins  comme  vous  étiez 
encore  en  puissance  de  père  et  de  mère,  qu'elle  ne 
pouvait  disposer  de  vous  que  par  leurs  ordres; 
qu'il  était  nécessaire  de  leur  écrire  et  d'attendre 
leur  réponse  :  que  toutefois  si  le   Roi  commandait 
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qu\)n  VOUS  fit  religieuso,  qu'elle   partirait.de   ce 
pas  poui'  vous  conduire  eu  un  monastère. 

))  Je  lui  répliquai  que  Sa  Majesté  n'était  pas  aux 
termes  de  commander  de  semblables  choses  ;  au 
contraire,  qu'Elle  avait  toutes  les  peines  du  monde 
à  les  souffrir,  et  que,  pour  moi,  je  n'avais  ni  ordres, 
ni  desseins  pour  précipiter  celui  de  M"«  de  la 
Fayette,  et  que  je  conseillais  qu'on  le  fit  savoir  aux 
parents.  Ce  que  le  Roi  trouva  fort  bon.  » 


((  Avez-vous  vu,  en  mars  ou  avril,  un  jcuno 
enfant  respirer  les  premiers  épanouissements  de 
la  nature,  et  les  premières  lueurs  de  l'admiration 
étinceler  dans  son  beau  regard  au  contact  du  ré- 
veil de  la  vie  dans  les  bois  et  les  champs?  C'était 
le  printemps  de  la  vie  en  présence  du  printemps 
de  la  nature,  et  c'était  un  encliantement  ! 

))  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  enchanteur 
et  qui  ravit  l'àmc  aux  plus  hautes  cimes  de  l'émo- 
tion humaine  :  c'est  la  vierge  déjà  adolescente, 
toute  rayonnante  de  jeunesse  et  de  beauté,  qui  se 
détourne  de  tous  les  parfums  de  la  vie  pour  ne 
plus  respirer  et  regarder  que  vers  le  ciel.  « 

5 


CHAPITRE  VII 

INTRÉPIDITÉ  DE  M^e  DE  LA  FAYETTE  EN  FACE  DES 
DIFFICULTÉS  DE  SON  DÉPART. 
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Fidélité  de  Louise  à  l'appel  divin.  — Entrevue  du  P.  Caussin  et  de 
Richelieu.  —  Intrigues.  —  Visite  de  M'ie  de  la  Fayette  à  la 
Mère  Lhuillier.  —  Décision  et  admirable  réponse  de  la  Fille 
d'honneur.  —  Le  P.  Caussin  et  M^e  de  Senecey.  —  Le  congé 
accordé.  Belle  parole  de  Louis  XIII. 


C'est  la  plus  grande  des  lâchetés  que 
de  trahir  son  salut...  Plusieurs  ont 
perdu  une  bonne  inspiration  pour 
l'avoir  différée  d'un  jour. 

M'i'J  DE  LA  Fayette. 


Loaise  de  la  Fayette,  dès  le  matin  de  ses  joints, 
avait  offert  à  Dieu  son  cœur,  son  âme,  sa  ten- 
dresse et  sa  vie  :  elle  attendait,  priant  et  répan- 
dant à  la  cour  la  bonne  odeur  de  la  vertu.  Le  Ciel 
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qui  veillait  sur  son  avenir,  lui  fit  entendre  son 
appel  avant  toute  trahison  du  bonheur  humain  et 
parmi  les  promesses  les  plus  séduisantes.  LMn- 
trépide  enfant,  sans  hésiter,  a  pris  son  essor  vers 
les  hauteurs. 

Jésus  m'a  dit  :  Viens...  et  je  réponds  :  Me  "voici  ! 


La  vocation  de  la  Fille  d'honneur  d'Anne  d'Au- 
triche était  reconnue  par  son  sage  directeur.  Pves- 
taient  les  obstacles  au  départ,  en  face  desquels 
éclatera  la  fermeté  incb'^inlablc  de  cetleàme  géné- 
reuse. 

Après  les  entretiens  précédents,  le  Père  Caussin 
fut  obligé  de  voir  le  cardinal  et  de  lui  faire  le 
récit  de  ce  qui  s'était  passé.  Piichclieu  «  goûta 
furt  le  commencement  de  cette  belle  histoire.  »  Il 
apprit  la  nouvelle  do  la  résolution  de  iNJ'-  de  la 
Fayette  «  avec  épanouissement  de  cœur  et  de 
visage.  »  Mais  le  retard  causé  par  raltente  de  la 
i  épouse  de  ses  parents  ((  lit  qu'il  ne  put  s>V'mp;"- 
chcr  de  témoigner  son  mécontentem.ent.  »  Ft  alors, 
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animé  par  ((  cet  ardent  désir  pour  qui  les  ailes 
de  l'aigle  n'étaient  pas  assez  vites,  ))  il  s'écria  : 
((  Vous  devez  passer  outre  et  porter  cette  affaire 
plus  avant  ;  il  ne  faut  pas  faire  languir  le  Roi  plus 
longtemps.  A'ous  ne  pouvez  ignorer  ce  que  dit 
sai.it  Jérôme,  qu'il  faiU  passsr  sur  le  corps  de  son 
père  pour  courir  à  Vètendard  de  la  Croix.  » 

((  J'avais  bien  de  quoi  le  payer  là-dessus,  re- 
prend le  prudent  religieux,  et  lui  apprendre  que 
le  Saint-Esprit  ne  se  prend  point  à  coups  de  canon, 
et  que  je  n'avais  jamais  appris  le  métier  de  sacri- 
fier des  filles  aux  intérêts  des  hommes;  toutefois 
je  me  retins  et  lui  remontrai  que  si  je  pressais 
davantage,  je  me  mettrais  en  hasard  do  gâter 
tout.  ))  En  outre,  le  Roi  serait  blessé  s'il  s'aper- 
cevait qu'on  ((  procédait  avec  artifice.  » 

Richelieu  comprit,  trouva  bonne  la  raison  allé- 
guée, ((  et  dit  qu'il  fallait  tenter  cela  par  un  autre.  » 

Cet  autre  était  précisément  le  moine  complai- 
sant qu'il  avait  déjà  employé  l'année  précédente 
pour  cette  négociation.  «  Il  vint  à  Saint-Germain 
où  j'étais,  dit  le  Père  Caussin,  pour  nous  voir  avec 
des  procédures  artificieuses  nous  cachant  tout  son 
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jeu  ;  soit  qu'il  crût  qu'il  me  fallait  tromper,  soit 
qu'il  voulût  avoir  la  gloire  de  cette  conquête  sans 
la  partager  avec  personne.  Tant  plus  il  faisait  le 
fin,  d'autant  plus  je  l'estimais  simple  de  ce  qu'il  se 
cachait  dans  la  lumière  et  pensait  amuser  un 
homme  qui  lisait  dans  son  cœur.  » 

M.  de  Noyers  ne  manquait  pas  de  donner  les  se- 
crètes instructions  du  cardinal  à  cet  homme  choisi 
pour  hâter  l'entrée  en  religion  de  M"«  de  la  Fayette. 

Celle-ci  écouta  d'abord  volontiers  des  avis  qui 
secondaient  son  pieux  empressement  ;  mais  lors- 
qu'elle s'aperçut  que  ce  prétendu  directeur  était  une 
créature  du  ministre  et  qu'il  faisait  parler  Dieu  selon 
les  caprices  de  son  maître,  elle  se  tint  en  garde. 

De  son  côté,  Richelieu,  dont  ((  l'esprit  a  tant 
d'ondes  et  de  plis,  changea  d'avis  et  le  contre- 
nianda,  de  peur  que  la  multitude  de  ses  agents  ne 
fit  découvrir  au  Roi  quelque  chose  de  toutes  ses 
pratiques.  » 

Le  Père  Caussin  ajoute  :  ((  Cela  me  fut  dit  de 
cette  façon;  mais  je  ne  puis  pas  assurer  que  ce  soit 
une  chose  bien  véritable,  et  j'ai  de  la  peine  à 
croire  qu'il  attendit  si  paisiblement  le  mouvement 
du  Saint-Esprit.  » 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  écrivit  à  M.  de  Noyers  pour 
lui  faire  savoir  qu'il  n'était  pas  expédient  de  presser 
M"«  de  la  Fayette  davantage,  et  cela  pour  les 
raisons  qu'il  lui  avait  exposées  dans  leur  première 
entrevue.  Celui-ci  porta  la  lettre  au  cardinal  «  qui 
entra  sur  l'heure  en  une  grande  inquiétude,  »  et 
fit  promptement  appeler  le  confesseur  du  Roi  pour 
lui  demander  «  si  tout  était  rompu.  »  Ce  dernier 
lui  ayant  dit  la  fermeté  de  la  résolution  de  la 
jeune  Fille  d'honneur  de  la  Reine,  son  trouble 
s'apaisa  et  il  accueillit  le  vaillant  religieux  «  avec 
beaucoup  de  courtoisie,  l'exhortant  à  terminer  au 
plus  tôt  cette  affaire.  »  Si  le  ministre  était  impa- 
tient, le  Jésuite  demeurait  calme. 

Cependant,  la  réponse  du  comte  et  de  la  com- 
tesse de  la  Fayette  n'arrivait  point.  «  Instruits  de 
la  diversité  des  sentiments  du  Roi  et  du  Cardinal 
sur  la  vocation  de  leur  fille,  ils  craignaient  de 
déplaire  à  l'un,  s'ils  se  pressaient  trop  d'accorder 
le  consentement  demandé,  ou  d'irriter  Tautre  s'ils 
s'obstinaient  à  le  refuser.  1  » 

*  Année  sainte  de  la  Visitation. 
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L'intrépide  Marie-Louise  ne  restait  pas  inactivQ 
au  milieu  de  tous  ces  délais.  Elle  supplia  le.  Roi 
de  lui  permettre  de  faire  un  vo3-age  à  Paris,  pour 
s'y  présenter  <à  la  Mère  Hélène-Angélique  Lhuil- 
lier,  supérieure  du  premier  monastère  de  la  Visi- 
tation. Le  Roi,  heureux  qu'elle  eût  choisi  cette 
maison,  parce  qu'on  y  vivait,  dit-il,  avec  grande 
régularité,  y  consentit,  à  condition  qu'elle  serait 
de  retour  à  Saint-Germain  à  une  heure  maniuée. 
Elle  demanda  à  son  Directeur  une  lettre  de  recom- 
mandation ((  poilr  commencer  les  approches.  » 

La  respectable  Mère  reçut  la  généreuse  postu- 
lante avec  toute  la  distinction  qu'elle  méritait. 
Elle  n'eut  pas  de  peine  à  deviner  quel  trésor  d'in- 
nocence et  de  vertu  le  Seigneur  lui  envoyait.  De 
son  côté.  M""  de  la  Fayette  resta  saintement  en- 
couragée par  les  avis  de  cette  digne  supérieure, 
et  emporta  de  sa  visite  un  désir  plus  ardent  d'en 
finir  avec  le  monde. 

La  Fille  d'honneur  revint  à  Saint- Germain. 
C'était  un  vendredi.  Le  Père  Caussin  la  croyait 
toujours  résolue  à  attendre  encore  quelques  mois 
((  l'effet    de    ses  hons   desseins.  »  Mais,    ((  dès  le 
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dimanche  suivant,  »  à  la  Communion,  des  ardeurs 
si  vives  de  vie  religieuse  pénétrèrent  son  âme, 
que  ((  les  jours  de  sa  demeure  dans  le  monde  lui 
duraient  des  siècles.  »  Elle  écrivit  :  «  lettres  sur 
lettres  »  -à  son  Directeur  pour  le  prier  «  de  dis- 
poser M'^^  de  Senecey  à  ne  point  mettre  d'obstacle 
à  sa  résolution,  et  à  n'en  point  traîner  davantage 
l'exécution.  » 

Le  Père  fut  surpris  do  ((  ces  poursuites  si  pres- 
santes; ))  toutefois,  il  ne  se  hâta  point  de  condes- 
cendre à  sa  volonté.  Le  lendemain  elle  vint  avec 
sa  tante  pour  lui  parler.  ((  Elle  plaida  sa  cause  au 
pied  des  autels  avec  une  grâce  et  une  vigueur  mer- 
veilleuses, alléguant  que  le  Roi  ne  faisait  plus  que 
languir  tant  qu'il  avait  devant  les  yeux  ce  qu'il 
devrait  perdre,  que  puisque  sa  vocation  était  éven- 
tée, il  ne  fallait  plus  différer.  —  L'esprit  de  Dieu 
me  presse,  ajouta-t-elle  ;  c'est  la  plus  grande  des 
lâchetés  que  de  trahir  son  salut.  Celui  qui  n'est 
pa<} prêt  aujourd'hui  lésera  encore  moins  demain  : 
plusieurs  ont  j^erd'.i  une  bonne  inspira' ion  pour 
l'avoir  différée  d'un  jour.  La  réponse  de  mes  pa- 
rents viendra  assez  tôt  pour  prévenir  le  change- 
ment d'habit.  »  Puis,  elle  le  pressa  «  par  de  fortes 
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et  ardentes  prières,  »  de  lui  obtenir  «  le  congé  de 
Sa  Majesté.  » 

Le  grave  Religieux  était  «  bien  en  peine.  »  11  de- 
mandait au  Ciel  lumière,  afin  de  lui  conseiller  C(  ce 
qui  serait  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  son 
bien.  »  L'aimable  et  vertueuse  M"«  de  la  Fayette 
n'était-elle  pas  près  du  monarque,  qui  lui  accor- 
dait toute  sa  confiance,  «  l'avocate  de  la  vertu  et 
de  toute  la  chrétienté  ?»  *    Le  Seigneur  lui  fit 


'  Il  ne  nous  semble  pas  inutile  de  citer  ici  en  note  cette  page 
de  V.  Cousin  :  «  Aujourd'liui  que  nous  pouvons  embrasser  le  cours 
entier  du  xviie  siècle,  il  nous  est  bien  facile  de  comprendre  Riche- 
lieu. Pour  en  finir  a-vfec  les  restes  de  la  société  féodale,  pour 
mettre  irrévocablement  le  pouvoir  royal  au-dessus  d'une  aristo- 
cratie excessive,  mal  réglée,  turbulente,  pour  empêcher  les  Protes- 
tants de  former  un  Etat  dans  l'Etat  et  les  faire  ployer  sous  la  loi 
commune,  pour  arrêter  la  maison  d'Autriche,  maîtresse  de  la 
moitié  de  l'Europe,  pour  agrandir  le  territoire  français,  pour  in- 
troduire un  peu  d'ordre  et  d'unité  dans  la  société  nouvelle,  pleine 
de  force  et  de  vie,  mais  oii  luttaient  les  éléments  les  plus  dissem- 
blables, il  fallait  une  vigueur  extraordinaire,  et  peut-être  pour 
quelque  temps  une  dictature  éclairée,  un  despotisme  national  et 
intelligent.  Mais  le  despotisme  a  besoin  d'être  vu  à  distance;  de 
trop  près,  il  révolte  les  cœurs  honnêtes  ;  et,  tandis  qu'aux  yeux  de 
la  postérité  la  grandeur  du  but  excuse  en  quelque  mesure,  non 
pas  l'in-ustice,  qui  jamais  ne  peut  être  excusée,  mais  l'extrême 
sévérité  des  moyens,  c'est  alors  la  dureté  des  moyens  qui,  en  sou- 
levant une  indignation  généreuse,  offusque  et  fait  méconnaître  la 
la  grandeur  du  but.  » 
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comprendre  qu'en  religion  elle  n'aurait  pas  moins 
de  pouvoir  que  dans  le  monde,  pour  «  la  défense 
d'une  cause  si  juste  et  si  sainte.  » 

((  Sur  cette  pensée,  écrit  le  Père,  je  me  tournai 
à  M™^  de  Senecey  qui  me  demandait  conseil,  et  je 
lui  dis  qu'il  fallaitjmiter  la  vie  de  Notre-Seigneur 
qui  avait  été  plus  souffrante  qu'agissante  et  que  je 
lui  conseillais  de  demeurer  indifférente  en  cette 
action,  parce  que  si  elle  s'opiniàtrait  à  vous  retenir 
contre  votre  gré,  on  dirait  qu'il  y  aurait  de  la  ca- 
bale, et  que  si  elle  se  portait  trop  librement  à  faci- 
i ter  l'exécution  de  votre  dessein,  l'on  dirait  qu'il 
y  aurait  sacrifice.  Elle  crut  cet  avis  et  résolut  de 
quitter  ce  qu'elle  ne  pouvait  plus  tenir.  » 

Il  ne  restait  plus  qu'à  obtenir  la  permission  défi- 
nitive du  Roi. 

Le  19  mai  le  Père  alla  le  trouver  à  son  lever  et 
s'acquitta  de  son  message.  «  11  se  trouva  un  peu 
étonné  de  cette  sollicitation  pressante,  et  s'assit 
sur  son  lit  comme  tout  affaibli  par  le  sentiment  de 
la  perte  qu'il  allait  faire.  »  Suivons  le  récit  de 
l'homme  de  Dieu. 
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((  Il  me  dit  on  pleurant  :  ((  Qu'ust-ceqin  la  hâte? 
Ne  pourrait-elle  différer  encore  quelques  mois, 
attendant  que  je  parle  pour  aller  à  l'armôc;  cette 
séparation  m'eût  été  moins  sensible,  et  maintenant 
j'en  suis  au  mourir.  »  J'aperçus  sur  l'heure  des 
agonies  si  violentes  en  son  esprit  et  un  visage  si 
abattu,  qu'il  me  fit  pleurer  moi-même,  et  tâchant 
de  ménager  les  intérêts  de  Dieu  et  les  siens,  je  lui 
dis  :  ((  Retenez-la,  je  veux  que  sa  vocation  soit 
bonne,  ce  n'est  pas  le  dessein  de  Votre  Majesté 
de  s'y  opposer  ;  mais  comme  il  n'y  a  encore  que 
peu  de  temps  qu'elle  a  commencé  à  se  déclarer  et 
que  son  âge  est  encore  tendre  et  son  corps  assez 
faible,  nous  pouvons  en  bonne  conscience  lui  or- 
donner quelque  délai  raisonnable,  pour  pouvoir 
encore  mieux  juger  de  son  dessein.  Je  m'en  vais 
de  ce  pas  lui  dire  qu'elle  arrête  et  que  vous  n'êtes 
pas  présentement  dans  la  résolution  de  lui  donner 
son  congé.  » 

Il  me  retint  et  me  dit  : 

((  Ne  le  faites  pas,  car  si  je  l'empêche  à  présent 
et  qu'elle  vienne  à  perdre  sa   vocation,  j'en  aurai 
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regret  toute  ma  vie.  Jamais  rien  ne  m'a  tant  coûté 
que  ce  que  je  fais  à  cette  heure;  mais  il  faut  oie 
Dieu  soit  obéi.  Allez  lui  dire  que  je  lui  donne 
congé  et  qu'elle  peut  partir  quand  il  lui  plaira.  )) 
Saisi  d'admiration,  le  père  Caussin  s'écrie  en 
terminant  :  «  0  Roi  !  le  meilleur  des  bons  et  le 
plus  consciencieux  qu'on  ait  vu  sous  le  Ciel,  que 
pourrait  faire  davantage  un  religieux  et  un 
saint  ?  )) 


CHAPITRE  VIII 


DÉPART  DE  Mlle  DE  LA  FAYETTE  POUR  LE  CLOITRE 


1637 


Sublime  élan  de  la  Fille  d'honneur.  Sa  parole  à  la  Reine.  —  Son 
discours  au  Roi.  Sa  charité.  Son  zèle.  —  Belle  parole  de 
Louis  Xin.  —  Intrépidité  et  inébranlable  fermeté  de  Marie- 
Louise.  —  Elle  entre  le  jour  même  à  la  Visitation.  —  Lutte  de 
la  nature  contre  la  grâce.  —  Fierté  de  Louise  de  la  Fayette.  — 
Le  monde  et  la  vocation  religieuse. 


Allez  où  Dieu  vous  appelle  ;  il 
n'appartient  point  à  un  homme 
de  s'opposer  à  sa  volonté. 
Par.  de  Louis  XIII  a  M"«  de 
LA  Fayette. 


Louise  de  la  Fayette  attendait  avec  anxiété  la 
réponse  du  Roi.  A  peine  l'eût-elle  connue  qu'elle 
fut  saisie  d'un  élan  sublime.  «  Je  pense,  dit  le 
P.  Caussin,  qu'elle  emprunta  ce  jour-là  la  vitesse 
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des  éclairs.  Jamais  je  ne  vis  expédier  une  grande 
affaire  plus  promptement.  » 

Elle  entra  dans  la  chambre  de  la  Reine  à  son 
lever  et  dit  à  Sa  Majesté  :  «  Après  avoir  eu  l'hon- 
neur d'être  une  de  vos  Filles,  je  deviens  aujour- 
d'hui celle  de  Sainte-Marie.  Je  ne  pouvais  choisir 
une  moindre  ^Maîtresse  sans  dégénérer,  après  avoir 
été  à  une  si  grande  Pteine.  ))  Puis,  elle  pria  sa 
Souveraine  de  lui  accorder  son  congé  et  de  lui 
pardonner  ses  défauts;  lui  promettant  d'être  plus 
à  elle  que  jamais,  quand  elle  serait  C(  bien  à  Dieu, 
et  d'offrir  sans  cesse  ses  plus  ardentes  prières  pour 
sa  prospérité.  » 

Attendrie  jusqu'aux  larmes,  Anne  d'Autriche 
lui  ((  témoigna  beaucoup  d'affection.  »  A  l'heure 
même  le  Roi  entra  ;  son  visage  était  altéré  et  ses 
yeux  pleins  de  larmes. 

M''«  de  la  Fayette  seule  restait  calme,  sur  son 
front  pur  respirait  une  céleste  sérénité. 

((  Eh  quoi  !  Sire,  dit-elle,  quelle  apparence  de 
pleurer  ce  que  vous  avez  approuvé  et  de  vous 
attrister  sur  l'accomplissement  de  la  volunté 
divine  î   Après  avoir  été  honorée  de  vos  bonnes 
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grâces,  que  poiivais-je  souhaiter  sinon  d'entrer 
dans  celles  de  Dieu?  J'ai  des  obligations  infinies  à 
Votre  Majesté,  mais  la  plus  signalée  est  celle  que 
je  reçois  aujourd'hui  en  la  permission  que  vous  me 
donnez  et  je  ne  saurais  vous  en  rendre  assez  de 
grâces.  Je  vous  demande  pardon,  avec  tout  le 
respect  que  je  vous  dois,  de  tant  d'imperfections 
que  votre  bonté  a  toujours  supportées  en  moi. 

))  Je  m'en  vais  dans  un  lieu  où  je  serai  plus  à 
Votre  Majesté  que  jamais,  employant  le  reste  de 
mes  jours  à  prier  pour  la  conservation  de  votre 
personne  sacrée,  et  pour  la  prospérité  de  votre  Etat. 

))  Enfin,  Sire,  il  se  faut  sauver,  et  Votre 
Majesté  me  permettra  de  lui  dire  que  Dieu  lui  a 
donné  une  grande  charge,  et  qu'elle  a  besoin  d'une 
grande  grâce  peur  s'en  bien  acquitter;  et  pour 
moi  j'espère  que  vous  m'obtiendrez  par  vos  prières 
que  j'estime  beaucoup,  la  grâce  d'être  une  bonne 
religieuse.  » 

Après  ces  paroles,  oubliant  ses  propres  intérêts, 
elle  recommanda  au  Roi  quelques  personnes  de 
mérite  ;  en  justifia  plusieurs  autres  et  ménagea 
quelques  réconciliations. 

6 


82  LA  FILLE  D'HONNEUR 

Le  Roi  fit  effort  sur  lui-même  pour  vaincre  la 
douleur  et  lui  dit  : 

((  Allez  où  Dieu  vous  appelle  ;  il  n'appartient  pas 
à  un  homme  de  s'opposer  à  sa  volonté.  Je  pourrais, 
de  mon  autorité  royale,  vous  retenir  à  ma  cour  et 
défendre  à  tous  les  monastères  de  mon  royaume 
de  vous  recevoir;  mais  je  connais  cette  sorte  de 
vie  si  excellente,  et  je  ne  veux  pas  avoir  à  me 
reprocher  un  jour  de  vous  avoir  détournée  d'un  si 
grand  bien  ^.  » 

Puis,  le  prince  accorda  volontiers  à  M'^^  de  la 
Fayette  tout  ce  qu'elle  lui  avait  demandé,  et  lui 
((  dit  adieu  avec  toute  la  civilité  que  lui  permettait 
sa  douleur.  » 


La  chambre  de  la  Reine  fut  alors  ouverte  et  la 
nouvelle  répandue  à  la  cour.  En  un  moment,  les 
cris  de  louanges  et  d'admiration  se  mêlèrent  aux 
larmes.  L'intrépide  Fille  d'honneur  marcha  ((  les 

1    Vieux  Mémoires  et  Année  sainte  de  la  Visitation. 
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yeux  secs  parmi  les  pleurs  de  tous  les  assistants,  » 
et  monta  en  carrosse.  Madame  de  Senecey  avcc^ 
quelques  Filles  de  la  Reine  la  conduisait.  Elle 
passa  devant  le  logis  du  Père  Caussin  pour  lui  dire 
adieu  et  avoir  une  lettre  adressée  à  la  Supérieure 
de  la  Visitation.  Pendant  la  route,  elle  montra 
une  inébranlable  fermeté.  Sa  physionomie  radieuse 
contrastait  avec  la  tristesse  des  dames  qui  l'accom- 
pagnaient :  ((  On  eût  dit,  a  écrit  le  Père,  que 
c'étaient  autant  de  victimes  qu'elle  allait  sacrifier.  » 

Elle  entra  ((  dès  le  jour  même  au  lieu  du  repos  »  : 
au  monastère  de  la  Visitation  de  la  rue  Saint - 
Antoine.  C'était  le  19  mai  1637.  Elle  avait  dix- 
neuf  ans. 

Cette  entrée  en  religion  «  fit  beaucoup  de  bruit, 
chacun  en  parlait  selon  sa  passion.  » 


Malgré  son  admirable  générosité,  Louise  de  la 
Fayette  n'accomplit  point- cet  acte  héroïque  sans 
éprouver  de  grands  déchirements. 

C(  Elle  ne  fit  pas  néanmoins  toutes  ces  choses, 
dit  M™«  de  Motteville,  sans  beaucoup  souff'rir.  J'ai 
su   depuis  de  la  comtesse    de  Fleix,   fille   do  la 
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marquise  de  Senecey,  et  par  conséquent  parente 
de  La  Fayette,  qu'au  sortir  (du  lever  de  la  Reine), 
où  elle  avait  dit  adieu  au  Roi,  elle  descendit  dans 
son  appartement,  dont  les  fenêtres  donnaient  sur 
la  cour  du  château,  et  que  cette  aimable  et  ver- 
tueuse fille  ayant  entendu  le  carrosse  du  Roi, 
qu'il  avait  fait  venir  pour  dissiper  le  chagrin  où 
il  était,  pressée  de  la  tendresse  qu'elle  avait  pour 
lui,  elle  courut  le  voir  au  travers  des  vitres. 
Quand  il  fut  entré,  et  qu'elle  l'eut  vu  partir,  elle 
se  tourna  vers  la  comtesse  de  Fleix,  et  lui  dit, 
touchée  de  douleur  :  Hélas!  je  ne  le  verrai  plus!  »  * 
Cet  attendrissement  d'un  instant  rapide  prouve 
Lien  que  la  grâce,  en  triomphant  de  notre  sensi- 
bilité, ne  l'étouffé  point  mais  la  dirige  et  la  sanc- 
tifie. 

((  Toute  à  ce  travail  contre  son  propre  cœur, 
remarque  V Année  sainte  de  la  Visitation^  la  cou- 
rageuse postulante  n'avait  pas  pris  autant  de  pré- 
cautions contre  te  fierté  naturelle  de  son  esprit  ; 
fierté  noble  et  digne,  sans  doute,  mais  qui,  ainsi 

i  Mémoires  de  M""^  de  Motleville 
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que  toutes  les  qualités  humaines,  a  son  point 
de  jonction  avec  un  défaut.  Les  sacrifices  de 
l'amitié  du  P^oi,  de  la  fortune,  de  la  liberté  et  de 
tous  les  plaisirs  de  la  vie  avaient  été  accomplis 
généreusement  ;  mais  elle  emportait  dans  son  cœur 
deux  épines  qui  la  blessèrent  quelque  temps, 
parce  que  la  sainte  folie  de  la  croix  ne  lui  avait 
point  encore  appris  à  en  émousser  la  pointe.  Nous 
avons  déjà  mentionné  la  première  de  ces  peines  : 
c'était  la  pensée  de  la  joie  que  sa  retraite  donnait 
à  Richelieu;  la  seconde  fut  de  voir  ses  parents 
approuver  sans  résistance  son  entrée  en  religion. 
Leur  opposition  n'aurait  rien  changé  à  son  irrévo- 
cable résolution;  mais  elle  crut  voir  dans  leur 
silence  un  défaut  d'affection  qui  blessait  son  cœur. 
On  sait  que  l'embarras  seul  les  empêcha  de  se 
prononcer;  ce  sentiment  ne  fut  point  compris  par 
l'âme  généreuse  et  dévouée  de  leur  fille.  Naïve 
dans  ses  confidences,  parce  qu'elle  n'avait  rien  à 
cacher,  M"«  de  la  Fayette  s'expliqua  plusieurs  fois 
à  ce  sujet;  de  là  les  conclusions  de  certains  auteurs 
qui  l'ont  accusée  d'avoir  nourri  des  regrets  sur 
.  son  sacrifice.  Leurs  élégies,  plus  ou  moins  tou- 
chantes, seraient  de  vraies  injures  à  sa  mémoire. 
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si  elles  ne  venaient  pas  de  personnes  qui  ignorent 
complètement  le  travail  de  la  grâce  sur  la  nature, 
de  l'esprit  sur  la  chair,  de  l'humilité  sur  rorgueil 
humain  K  )) 


1  «  Dès  que  M^e  de  la  Fayette  fut  partie  pour  le  couvent,  ra- 
conte le  Père  Griffet,  le  Roi  tomba  dans  une  profonde  mélancolie. 
Il  se  fit  conduire  à  Versailles,  où  il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit  ; 
il  lui  prit  un  dégoût  et  une  tristesse  qui  fit  craindre  pour  sa  santé. 
Le  cardinal,  l'étant  venu  voir,  le  trouva  si  abattu  qu'il  en  fut 
effrayé,  et  pour  paraître  sensible  à  son  affliction,  il  se  mit  à 
blâmer  le  départ  de  M^'e  de  la  Fayette,  en  disant  que  l'on  avait 
trop  précipité  cette  affaire,  et  que  c'était  la  faute  de  M^^  de 
Senecey.  Le  Roi  le  crut,  et  cette  dame  ayant  appris  que  le  prince, 
prévenu  par  son  ministre,  lui  attribuait  la  cause  de  son  chagrin, 
eut  recours  au  père  Caussin  pour  le  détromper  ;  elle  lui  manda  le 
discours  que  le  cardinal  avait  tenu  au  Roi,  et  l'impression  qu'il 
avait  faite  sur  l'esprit  de  Sa  Majesté,  en  le  priant  de  lui  faire  con- 
naître la  vérité.  Le  père  Caussin,  qui  savait  tous  les  mouvements 
que  le  cardinal  s'était  donnés  pour  hâter  le  départ  de  M'ie  de  la 
Fayette,  osa  dire  au  Roi  qu'il  n'avait  aucun  sujet  de  se  plaindre 
de  Mme  de  Senecey.  Le  monarque,  dont  l'esprit  était  aigri  par  la 
douleur,  déchargea  toute  sa  colère  sur  Boisenval  ;  il  se  souvenait 
de  ce  qu'il  avait  dit  à  M"e  de  la  Fayette  pour  la  presser  d'entrer  au 
couvent,  et  lorsqu'il  fut  de  retour  à  Paris,  Boisenval  étant  venu 
se  présenter,  il  lui  tourna  le  dos.  Celui-ci  alla  aussitôt  implorer  la 
protection  du  cardinal,  qui  dit  au  père  Caussin  qu'il  était  fort 
surpris  de  la  réception  que  le  Roi  avait  faite  à  Boisenval.  Le  père 
Caussin  rapporta  ce  discours  au  Roi,  quoique  le  cardinal  ne  feilt 
point  chargé  de  lui  en  parler.  Le  Roi,  voyant  que  son  ministre 
prenait  ouvertement  le  parti  du  valet  de  chambré;  se  confirma  de 
plus  en  plus  dans  la  pensée  où  il  était  déjà  que  Boisenval  l'avait 
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Quand  une  vocation  ravit  aux  sourires  et  aux 
promesses  de  la  terre  une  âme  privilégiée,  le 
monde  cherche  des  explications  humaines  dans  une 
peine  secrète,  une  blessure  cachée,  un  espoir  déçu, 
un  amour  trompé.  Après  tout,  s'écrie-t-il,  les  uns 
se  donnent  à  Dieu  comme  les  autres  se  précipitent 
tète  baissée  dans  la  mort  :  le  cloître  n'est-il  pas 
un  tombeau?  Et  puis,  les  déceptions,  les  intrigues, 
les  désillusions  font  tant  de  victimes  :  aux  désa- 
busés des  espérances  terrestres  il  faut  bien  un 
asile. 

Le  monde  juge  ce  qu'il  ignore.  D'une  main 
fiévreuse  il  remue  les  pièces  authentiques  des 
drames  tumultueux  et  incessants  des  passions  de 
l'homme  ;  mais  il  n'arrive  pas  à  donner  la  vraie 
raison  des  événements.  Et,  il  en  sera  toujours 
ainsi,  tant  qu'il  ne  voudra  pas  reconnaître  l'actoni 


trahi  dans  l'affaire  de  M"e  de  la  Fayette,  et  quelques  jours  après, 
l'ayant  trouvé  dans  son  appartement,  il  lui  dit,  en  présence  de 
plusieurs  personnes  :  Boisenval,  je  vous  donne  votre  congé',  vous 
êtes  un  traître,  je  ne  veux  plus  vous  voir.  On  ne  sait  pas  si  le 
cardinal  de  Richelieu  trouva  quelque  moyen  de  le  dédommager  de 
sa  disgrâce,  mais  il  est  certain  qu'il  perdit  sa  charge  de  premier 
valet  de  chambre,  et  que  l'on  ne  put  jamais  engager  le  Roi  à  souf- 
frir qu'il  revînt  à  la  cour.  » 
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divine  :  l'homme  s'agite,  Dieu  le  mène.  Aussi, 
malgré  ses  curieuses  recherches  et  ses  veilles  pro- 
longées, il  ne  semble  même  pas  se  douter  que  la 
souveraine  liberté  du  Créateur  éclate  dans  ce  fait 
mystérieux  qu'on  appelle  la  vocation. 

Pour  le  vrai  chrétien,  rien  n'est  plus  simple  : 
Dieu  attire  l'âme  qu'il  a  choisie;  il  l'amène,  des 
extrémités  les  plus  opposées  de  l'existence  hu- 
maine, au  rendez-vous  de  sa  croix.  L'obéissance 
de  la  vierge  élevée  sur  les  marches  du  trône  ou 
de  l'humble  fille  des  champs  «  n'est  que  la  réponse 
de  l'amour  humain  à  l'amour  d'un  Dieu  qui  s'est 
fait  crucifier  pour  nous.  » 


LA  DIRECTION  DES  P 
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DEUXIÈME  PARTIE 


LA    RELIGIEUSE 


DE  LA  VISITATION 


L'âme  a  son  vol... 

Les  pensées  des  vierges  sages  planent  en  liberté,  et 
plus  elles  se  dégagent  des  entraves  terrestres,  plus  elles 
ont  leur  élan  vers  les  choses  divines. 

Dès  qu'elle  a  refréné  la  fougue  des  passions,  qui, 
comme  des  coursiers ,  l'emportaient  dans  la  carrière, 
l'âme  monte,  en  agitant  ses  ailes  spirituelles,  dans  un 
séjour  pur,  d'où  elle  regarde  avec  dédain  toutes  les 
choses  de  la  terre. 

Tendant  de  toute  sa  force  vers  les  biens  invisibles, 
elle  plane  au-dessus  du  monde. 

(S'  Ambroise,  De  Virgiriilatc,  cap.  xvii.) 


CHAPITRE   PREMIER 

LOUISE  DE  LA    FAYETTE   AU  PREMIER   MONASTÈRE 
DE  LA  VISITATION  DE  PARIS. 

1637 


Louise  de  la  Fayette.  Son  exemple.  Son  caractère.  Sa  mission.  — 
Fondation  du  premier  monastère  de  la  Visitation  à  Paris. 
Saint  François  de  Sales  et  sainte  Chantai.  Saint  Vincent  de 
Paul,  directeur  spirituel.  —  Epreuves  de  la  nouvelle  Fondation. 
—  Hélène-Angélique  Lhuillier.  Sa  vocation.  —  Le  monastère 
transféré  rue  Saint-Antoine.  Hélène-Angélique  y  prononce  ses 
vœux.  Départ  de  sainte  Chantai.  M"e  de  la  Fayette  entre  à 
Sainte-Marie. 

Dieu  aime  les  prémices...  Il  y  a  dans 
la  vie,  et  souvent  à  son  matin,  une 
heure  décisive,  unique,  où  le  cœur 
possède  cette  plénitude  de  générosité, 
de  liberté  et  de  force  qu'on  ne  retrouve 
guère.  S.  Ambr, 


Le  plus  beau  spectacle  que  la  terre  puisse  otïrir 
au  ciel,  disait  Platon,  c'est  celui  du  juste  aux 
prises  avec  l'adversité.  Il  en  est  un,  sinon  plus 
beau,  du  moins  plus  rare,  que  Jésus-Christ  a  donné 
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au  monde,  c'est  celui  d'une  jeune  fille  comblée  de 
tous  les  dons,  enrichie  de  toutes  les  faveurs 
célestes,  exposée  à  toutes  les  séductions,  jetée  par- 
mi les  plaisirs  et  les  intrigues  du  monde,  et 
demeurant  pure,  gracieuse,  innocente,  forte, 
incorruptible,  fidèle  à  l'appel  divin.  Nous  venons 
de  le  voir  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  et  de 
plus  touchant. 

La  conduite  de  W^^  de  la  Fayette  «  est  un  mo- 
dèle de  vertu  peut-être  unique  dans  l'histoire.  *  » 

Cette  noble  et  pieuse  jeune  fille,  à  l'esprit  élevé, 
au  caractère  ferme,  à  l'àme  fière  et  indépendante, 
au  cœur  désintéressé  et  dévoué  jusqu'à  l'héroïsme, 
digne  émule  de  Jeanne  d'Arc,  fit  cette  réponse  au 
P.  Caussin  qui  lui  demandait  si  elle  était  prête  à 
souffrir  tout  ce  que  la  Providence  ordonnerait  sur 
elle  :  «  Je  vous  assure,  monPère,que  je  m'estime- 
rais heureuse  de  porter  ma  tête  sur  un  échafaud, 
pour  le  salut  du  Roi  et  la  liberté  de  la  France.  » 

Sa  mission  semblait  être  de  consoler  les  misères 
royales.  Son  séjour  à  la  cour  l'y  avait  bien  prépa- 
rée. Lorsqu'elle  quitte  le  monde  pour  s'enfermer 

1    Anquelil,  Histoire  de  France. 
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dans  le  cloître,  les  rois  et  les  reines,  les  princes  et 
les  princesses  se  rencontraient  à  la  grille  des  mo- 
nastères de  la  Visitation.  Mais  celle  qui  devait  les 
y  attirer  davantage,  était  cette  jeune  postulante 
qu'on  appellera  bientôt  la  soeur  Louise-Angélique. 
Elle  en  verra  un  grand  nombre  à  la  grille  de  son 
couvent  :  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  Charles  II 
d'Angleterre  et  son  malheureux  successeur,  Hen- 
riette-Marie de  France  reine  d'Angleterre,  Anne 
d'Autriche  et  Marie-Thérèse  vinrent  tour  à  tour 
lui  demander  le  secret  de  sanctifier  leurs  triomphes 
et  leurs  infortunes  ;  la  jeune  Henriette  d'Angle- 
terre, la  princesse  Bénédicte,  fille  du  prince 
Palatin,  devenue  plus  tard  duchesse  de  Brunswick, 
M""  d'Aumale,  destinée  à  monter  sur  le  trône  de 
Portugal;  la  princesse  Louise,  fille  du  roi  de 
Bohème  et  petite-fille  du  roi  d'Angleterre  Jacques  I", 
lui  durent  le  bonheur  de  comprendre  leurs  devoirs 
de  chrétiennes  et  le  courage  de  les  accomplir. 

Plus  tard,  la  veuve  de  Jacques  II,  Marie-Béatrix 
d'Esté,  allait  à  Chaillot  pour  s'y  consoler  d'un 
trône  perdu,  d'un  sceptre  à  jamais  brisé.  *  Enfin 

*  Tiré  de  la  Notice  sur  la  mère  Louise-Angélique  de  la  Fayette  : 
vol.  8e  des  œuvres  de  Sainte  Chantai,  p.  433. 
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une  foule  de  personnes  du  plus  haut  rang,  qui, 
((  dans  ce  grand  dix-septième  siècle,  où  la  foi 
tenait  encore  une  si  grande  place  dans  le  monde, 
se  faisaient  un  honneur  et  une  joie  de  venir 
remonter  le  ton  de  leurs  âmes  et  de  leurs  cons- 
ciences au  contact  des  vierges  consacrées  à 
Dieu.  ^  )) 

Lorsque  Louise  de  la  Fayette  entra  à  Sainte- 
Marie,  le  premier  monastère  de  la  Visitation  de 
de  Paris  était  sous  la  haute  direction  de  la  mère 
Hélène-Angélique  Lhuillier.  Il  n'est  pas  inutile  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  la  fondation  de  cette  mai- 
son et  de  dire  ce  qu'était  cette  éminente  supérieure. 

C'était  en  1619.  A  cette  date  Paris  n'était  pas 
encore  ce  qu'il  est  devenu  depuis  ;  mais  c'était 
déjà  la  grande  ville,  le  champ  de  bataille  où  se 
livraient,  entre  le  bien  et  le  mal,  les  plus  formi- 
dables combats.  Le  cardinal  de  BéruUe,  le  Père  de 
Condren,  saint  Vincent  de  Paul  et  une  foule 
d'autres  y  déployaient  un  zèle  héroïque  pour  le 

'  Mgr  Bougaud. 
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triomphe  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Un  instant 
saint  François  de  Sales  et  sainte  Chantai  vinrent 
unir  leurs  efforts  aux  leurs,  en  fondant  un  nou- 
veau foyer  de  dévouement  et  de  sacritices. 

L'évèque  de  Genève  était  venu  à  Paris  avec  le 
prince  Cardinal  de  Savoie  pour  négocier  le  ma- 
riage de  Victor-Amédée,  prince  de  Piémont  (depuis 
duc  de  Savoie),  avec  Christine  de  France,  fille  de 
Henri  IV  ;  il  y  rencontra  C(  plusieurs  personnes  de 
qualité  et  fort  considérables,  qui  lui  témoignèrent 
le  désir  de  voir  une  de  ses  maisons  se  fonder  dans 
cette  ville.  Le  saint  reconnaissant  que  cette  œuvre 
était  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'utilité  du  prochain, 
écrivit  à  la  mère  de  Chantai,  alors  à  Bourges,  de 
venir  promptement  le  rejoindre  pour  cette  fonda- 
tion. Aussitôt,  pressant  son  départ,  —  ayant  pris 
avec  elle  la  sœur  Anne-Catherine  de  Beaumont  et 
quatre  autres  religieuses,  —  elle  arriva  le  6  avril. 

((  A  peine  la  mère  de  Chantai  eut-elle  fait  son  ap- 
parition à  Paris,  que  mille  passions  se  soulevèrent. 
Toutes  les  railleries  qui  avaient  assailli  l'œuvre 
naissante  à  Annecy  en  1610  furent  entendues  de 
nouveau  à  Paris  en  1619.  *  » 

'   Mr'i'  Bougaud^  Histoire  de  sai^id-  Chunlal. 
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Après  bien  des  difficultés,  le  cardinal  de  Retz 
qu'on  avait  prévenu  contre  la  Visitation,  donna 
enfin  son  approbation. 

((  L'établissement  se  fit  le  lendemain,  1"  mai 
1619.  Saint  François  de  Sales  présidala  cérémonie, 
prêcha,  établit  la  clôture,  et,  comme  il  n'était  que 
de  passage  à  Paris,  il  chargea  de  la  direction  spi- 
rituelle du  monastère  celui  que  tout  Paris  appelait 
alors  M.  Vincent,  et  que  l'Eglise  et  le  monde 
catholique  honorent  aujourd'hui  sous  le  nom 
célèbre  de  saint  Aancent  de  Paul  \  Qui  n'admire- 
rait ici  les  attentions  de  la  Providence  !  Saint 
François  de  Sales  allait  mourir;  il  n'avait  plus  que 
trois  ans  à  vivre,  pendant  lesquels  la  mère  de 
Chantai  ne  le  reverrait  plus,  si  ce  n'est  le  dernier 
jour,   à   la  hâte,  et  sans  pouvoir  même  lui  ouvrir 


*  «  Ayant  établi  à  Paris  une  maison  de  la  Visitation,  François 
de  Sales  ne  crut  pouvoir  confler  en  de  meilleures  mains  qu'en 
celles  de  Vincent  la  direction  de  ses  chères  filles  ;  preuve  la  plus 
incontestable  de  la  haute  estime  quil  en  faisait  :  car  il  tenait 
comme  autant  de  maximes  qu'il  faut  choisir  un  directeur  entre 
dix  mille,  qu'il  en  est  moins  qia'on  ne  saurait  dire  qui  soient 
capables  de  cet  emploi,  et  que  la  direction  d'une  maison  religieuse 
demande  beaucoup  de  vertu  jointe  ii  beaucoup  de  science  et  d'ex- 
périence. »  Vie  de  saint  François  de  Sales  par  M.  Hamon,  curé  de 
Saiiit-Snipicc  :  t.  ir,  liv.  vi. 


DE  LA  VISITATION  99 

son  cœur.  Et  au  moment  où  ce  guide  si  doux  et  si 
sage  disparait,  il  lui  montre  du  doigt  un  autre 
guide  ni  moins  doux  ni  moins  sage,  et  s'éteint  en 
quelque  sorte  en  la  lui  confiant.  Ainsi  Dieu  pro- 
portionne les  secours  aux  besoins  :  s'il  appelle  une 
simple  femme  à  la  plus  sublime  des  vocations, 
il  envoie  des  anges  à  son  aide,  et  leur  ordonne 
de  la  porter  dans  leurs  bras.  ^  » 

Nous  n'avons  point  à  peindre  les  terribles  épreu- 
ves de  cette  nouvelle  fondation.  On  fit  courir  le 
bruit  que  les  Sœurs  étaient  très  riches,  les 
aumônes  cessèrent  et  les  religieuses  manquèrent  de 
tout,  même  du  nécessaire.  Pour  comble  de  malheur, 
la  peste  éclata  à  Paris  et  la  grande  ville  devint  un 
désert. 

On  comprend  aisément  tout  ce  que  cette  commu- 
nauté naissante  eut  à  souffrir  ;  mais  les  âmes 
héroïques  qui  s'étaient  groupées  autour  de  sainte 
Jeanne  de  Chantai,  surent,  à  son  exemple, 
embrasser    ce    complet    dénûment    2.    Au   reste, 

1  M,-r  Bougaud,  Histoire  de  sainte  Chantai. 
^  Sainte  Chantai  était  réduite  à  s'asseoir  par  terre  avec  ses  sœurs, 
n'ayant  pas  de  sièges  ;  et  l'hiver  il  leur  était  impossible  d'avoir  du 
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répreuve  est  ime  semence  féconde  ;  les  sujets 
affluèrent  bientôt  au  monastère,  tous  ou  presque 
tous,  enlevés  à  ce  que  le  monde  avait  de  plus 
Lrillant  :  réunion  d'élite  d'oii  devaient  sortir  tant 
de  saintes  religieuses,  tant  de  remarquables  supé- 
rieures. 

((  Entre  toutes,  rapportent  les  vieux  Mémoires, 
celle  qui  a  été  d'une  consolation  nonpareille  et 
comme  le  vrai  enfant  de  la  joie  à  notre  sainte 
Fondatrice,  et  de  bénédiction  au  monastère  de 
Paris,  fut  notre  très  honorée  sœur  Hélène-Angé- 
lique Lhuillier,  tirée  à  cette  sorte  de  vie  par  des 
cordages  d'amour.  » 

((  Hélène-Angélique  était  de  noble  maison,  jeune, 
riche,  estimée  du  monde,  fort  adonnée  aux  vanités 


bois  ni  des  couvertures  pendant  les  nuits  rigoureuses  de  décembre 
et  de  janvier.  Plusieurs  même  qui  étaient  couchées  dans  des 
greniers  par  suite  de  la  petitesse  du  lieu^  et  qui  n'avaient  pour  lit 
qu'un  tas  de  fagots,  se  réveillaient  le  lendemain  couvertes  de  neige. 
Dans  ces  circonstances  critiques,  la  mère  de  Chantai  avait  son 
recours  ordinaire  à  Dieu.  Tous  les  jours,  lorsque  l'heure  du  dîner 
approchait,  elle  se  rendait  à  l'église,  et,  les  deux  genoux  en  terre, 
elle  récitait  un  Pater  pour  demander  au  Père  de  famille  le  pain 
([uoUdion  dont  ses  clières  filles  avaient  besoin.  Vie  de  sainte 
Ckanful. 
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et  aux  délicatesses;  et  c'est  du  milieu  de  ces  séduc- 
tions, lorsque  toutes  les  choses  lui  riaient,  selon 
son  expression,  que  Dieu  la  tira  avec  tant  de  dou- 
ceur, qu'elle  ne  s'en  aperçut  que  quand  elle  était 
déjà  prise.  L'instrument  de  celte  pèche  miracu- 
leuse fut  le  saint  évoque  de  Genève.  Il  entendit 
la  confession  générale  de  mademoiselle  Lhuillier, 
et,  comme  elle  avait  une  peur  effroyable  du  cloitre, 
il  lui  dit  d'attendre,  de  ne  pas  se  presser,  et  que 
pour  lui  il  ne  voudrait  pas  jeter  un  grain  de  sable 
dans  la  balance  pour  la  faire  aller  d'un  côté  ou 
d'un  autre,  au  monde  ou  à  la  religion.  Si  on  eût 
tiré  plus  vivement  la  jeune  mondaine,  elle  eût 
-résisté  peut-être  ;  elle  n'en  eut  pas  même  l'idée  en 
se  sentant  guidée  par  une  main  si  douce.  Et  cepen- 
dant Dieu  faisait  son  œuvre.  Peu  à  peu  le  déta- 
chement du  monde,  l'amour  des  vraies  et  solides 
vertus,  pénétraient  au  plus  intime  du  creur 
d'Hélène.  La  voix  intérieure  du  céleste  Epoux  ne 
cessait  de  retentir  à  son  oreille  K  » 

Le  jour   de  la   Visitation,   elle  allait    faire  ses 
dévotions    dans   la  chapelle  du   Monastère   situé 

*  Hïst.  de  sainte  Chantai  par  Mt'""  BougauJ. 
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alors  au  Faubourg  Saint-Michel,  lorsque  la  mère 
de  Chantai  lui  remit  une  lettre  de  saint  François 
de  Sales.  Elle  rentre  à  la  chapelle,  ouvre  la  lettre  : 
((  C'en  est  fait,  dit-elle  à  madame  de  Villeneuve, 
sa  sœur,  qui  lisait  avec  elle,  c'en  est  fait,  je  suis 
religieuse.  »  Et  madame  de  Villeneuve,  jusque-là 
opposée  à  son  dessein,  s'écrie  :  «Vous  avez  raison, 
ma  sœur,  si  vous  n'êtes  religieuse,  vous  n'aurez 
jamais  de  repos.  )) 

((  Le  soir  même  (de  la  fête  de  la  Visitation, 
l'année  1620,  à  l'âge  de  29  ans),  après  avoir  été 
inondée  des  larmes  de  son  père  et  l'avoir  couvert 
de  baisers,  elle  entrait  au  monastère,  et  ((  se  jetait 
à  corps  perdu  dans  les  bras  de  l'obéissance.  » 

((  Ce  fut  un  grand  bruit  dans  tout  Paris.  Les 
parents  s'assemblèrent.  On  blâma  M.  Lhuillier  et 
on  lui  persuada  de  venir  redemander  sa  fille.  11 
la  revit,  en  effet,  et,  vaincu  de  nouveau  par  la 
constance  et  la  fermeté  de  son  enfant,  après  deux 
heures  et  demie  d'entretien  et  un  déluge  de  larmes, 
il  lui  permit  de  suivre  son  attrait. 

))  La  vocation  de  mademoiselle  Lhuillier  fut  une 
des  grandes  grâces  de  Dieu  au  monastère  de  Paris. 
Elle  lui  apporta,   outre  une  dot   considérable  et 
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l'appui  d'une  grande  famille,  une  vertu  et  une 
capacité  qui  en  firent  une  des  colonnes  de  Finslitut 
naissant  K  » 


Depuis  deux  ans,  les  religieuses  de  la  Visitation 
occupaient  une  maison  trop  petite,  «  sise  entre 
deux  tripots,  et  d'où  l'on  entendait  jour  et  nuit  le 
tintamarre  des  joueurs.  »  Sainte  Chantai  cherchait 
dans  tout  Paris  une  demeure  plus  lavoraLle.  A 
chaque  voyage  inutile,  elle  exhalait  aux  pieds  de 
Notre-Seigneur  cette  plainte  amoureuse:  «Mon  Dieu, 
où  voulez-vous  donc  que  je  loge  vos  épouses  ?  » 
L'hôtel  seul  de  M.  Zamet,  rue  Saint-Antoine, 
convenait  bien;  mais  il  coûtait  quarante-huit  mille 
livres  et  paraissait  trop  beau  pour  un  monastère. 
Saint  François  de  Sales  consulté  fit  cette  aimable 
réponse  :  «  L'hôtel  de  Messieurs  Zamet  n'est,  ce 
me  semble,  que  trop  beau  ;  néanmoins  faute  d'un 
assez  beau, il  se  faudracontenter  d'un  trop  beau.» 
On  l'acheta.  Il  fut  disposé  en  maison  religieuse,  et  la 
communauté  y  entra  vers  le  milieu  de  l'année  1G21 . 

*  Mi,'r  Bou''aud. 
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Hélène-Angélique  y  prononça  ses  vœux  le 
12  février  1022,  âgée  de  près  de  31  ans.  Saint 
François  de  Sales  lui  écrivit  à  ce  sujet.  Dix  jours 
après  sa  profession,  elle  eut  la  douleur  de  voir 
partir  la  mère  de  Chantai.  Elle  grandit  au  milieu 
des  épreuves.  Elle  devint  «  infiniment  précieuse  à 
la  communauté  qui  fut  inspirée  peu  d'années  après 
sa  profession,  de  Télire  pour  supérieure  par  un 
choix  unanime.  '  »  Nous  n'essaierons  pas  de 
raconter  les  merveilles  que  son  zèle  admirable  a 
produites  au  milieu  de  toutes  les  tribulations. 
Sainte  Chantai  elle-même  a  rendu  témoignage  à  sa 
haute  vertu  et  à  ses  actions  remarquables. 

Mais  qui  dira  ce  qu'elle  était  pour  ses  reli- 
gieuses? 

((  Elle  était  ferme,  forte,  généreuse  et  pleine  de 
douceur,  lisons-nous  dans  les  vieux  Mémoires  ; 
aussi  éleva-t-elle  ses  filles  à  une  si  haute  vertu 
que  la  Supérieure  qui  lui  succéda  ne  trouva  que 
de  la  facilité  à  les  servir:  c'étaient  des  âmes  très 
élevées  pour  Tintérieur,  appliquées  à  leurs  règles, 
mortes  au  monde  et  si  attachées  à  Dieu  qu'elles  en 

'  Vie  manuscrite. 
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élaient  uniquement  occupées.  La  nouvelle  supé- 
rieure qui  fut  la  mère  Anne-Marie  BoUain  se 
lia  si  fortement  à  sa  Déposée  ^  ,  qu'elles 
n'avaient  qu'an  même  cœur  quoique  très  différentes 
d'esprit  et  de  tempérament.  La  vénérable  Mère  de 
Chantai,  dans  le  voyage  qu'elle  lit  en  ce  temps-là^ 
ne  put  s'empêcher  de  l'admirer  et  de  dire  qu'elle 
n'avait  jamais  rien  vu  de  si  aimable  que  l'union  de 
ces  deux  Mères  :  ((  Elle  est  parfaite,  disait-elle,, 
sans  façon  ni  mystère,  mais  do  cœur  et  d'œuvres.  » 

Le  triennal  de  la  Supérieure  terminé,  la  mère 
Lhui.lier  fut  élue,  malgré  toute  la  douleur  qu'elle 
eu  éprouvait.  Voici  le  récit  de  la  Vie  utanuscrile  : 

((  Après  trois  ans,  elle  fut  réélue  pour  un  second 
triennal;  on  ne  peut  dire  les  difficultés  qu'elle  y 
apporta,  mais  elle  fut  obligée  de  se  rendre  à  la 
volonté  de  Dieu  signifiée  par  les  suffrages  de  la 
communauté.  La  Divine  Miséricorde  qui  ne  se 
laisse  point  surmonter  par  la  vertu  do  ses  élus, 
combla  la  bonne  Mère  de  ses  consolations  par  le 
succès  qu'elle  donna  à  des  affaires  importantes  à 
la  gloire  de  Dieu  et  de  son  Ordre,  joint  à  plusieurs 

*  On  donne  le  nom  de  Déposée  à  la  Mère  qui,  ajant  terminé  sa 
supériorité,  a  été  remplacée. 
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filles  de  mérite  et  de  distinction  auxquelles  il  ins- 
pira la  grâce  de  la  vocation  religieuse,  et  dont 
l'entrée  dans  le  monastère  fit  un  grand  éclat. 
Mademoiselle  de  la  Fayette  fut  du  nombre  et  celle 
qui  donna  le  spectacle  le  plus  extraordinaire  et  le 
plus  éclatant.  » 

Marie-Louise  était  arrivée  au  lieu  de  son  repos, 
dans  cette  maison  fondée  par  sainte  Jeanne  de 
Chantai,  qui  devait  avoir  pour  premières  supé- 
rieures les  mères  Anne-Catherine  de  Beaumont, 
Hélène-Angélique  Lhuillier,  Anne-Marie  Bollain  et 
Louise-Eugénie  de  Fontaine  et  porter  les  plus 
beaux  fruits.  ^ 

'  Neuf  monastères  en  sont  sortis.  A  l'époque  de  la  Révolution 
en  1792,  les  sœurs  se  dispersèrent.  En  1807,  elles  se  réunirent  de- 
nouveau  dans  un  petit  local  ;  aujourd'hui  elles  occupent  un  mo- 
nastère situé  rue  d'Enfer-Saint-Michel,,  à  Paris. 


CHAPITRE  II 


LA  JEUNE  POSTULANTE  DE  LA  VISITATION 


1637 


Accueil  fait  à  la  jeune  postulante.  —  La  mère  Louise- 
Eugénie  de  Fontaine.  Beau  témoignage  qu'elle  rend  de 
Louise.  —  Visite  de  la  Reine  à  M"e  de  la  Fayette. 
Exemple  de  noble  fierté.  —  Tout  Paris  au  couvent. 
Richelieu  inquiet.  —  Marie-Louise  tout  à  Dieu.  Ses 
vertus.  —  Prise  d'habit.  La  Reine  et  sa  cour. 


Ame  vaillante ,  elle  donne  à 
Dieu,  dans  leur  fraîcheur  virgi- 
nale, les  trésors  d'amour  qu'elle 
a  refusés  au  monde. 


((  La  mère  Lhuillier  reçut  Louise  avec  une  grande 
joie,  bénissant  le  Seigneur  Fort  et  Puissant  qui  se 
sait  faire  de  telles  victimes  *.  »La  jeune  postulante, 

*  Vïe  manuscrite  de  la  mère  Lhuilh'er. 
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entrée  dans  le  cloître  où  depuis  longtemps  rempor- 
taient ses  ailes  entr'ouvertes  et  frémissantes,  allait 
dès  son  premier  essai  prendre  son  essor  vers  les 
hauteurs.  La  mère  Louise-Eugénie  de  Fontaine, 
((  si  remarquable  par  le  rang  qu'elle  a  tenu  dans 
l'Ordre,  »  était  alors  maîtresse  des  novices. 

Nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  donner  ici 
au  lecteur  un  petit  précis  de  la  vie  de  celle  qui 
a  rendu  un  si  beau  témoignage  de  M"^  de  la 
Fayette. 

Louise-Eugénie  de  Fontaine  naquit  en  1C08  de 
parents  hérétiques.  Son  père  était  secrétaire  de 
Henri  IV.  D'une  intelligence  et  d'une  raison  pré- 
coces, cette  jeune  fille  après  la  mort  de  M.  de 
Fontaine,  embrassa  le  catholicisme  ;  elle  avait 
13  ou  14  ans.  Depuis  lors  on  la  vit  s'élever  à  une 
haute  piété  et  aspirer  à  la  vie  du  cloitre.  Elle  se 
présenta  au  monastère  de  la  rue  Saint-Antoine  et 
la  mère  Hélène-Angélique  Lhuillier  l'admit  au 
noviciat.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  elle  fit  pro- 
fession et  sa  vertu  la  rendit  si  remarquable,  qu'à 
peine  âgée  de  vingt-quatre  ans,  elle  fut  chargée 
d'aller    rétablir    l'ordre    dans    un    couvent    très 
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éprouvé.  Elle  y  réussit  cii  quelques  mois,  et,  de 
retour  en  sa  Communauté,  elle  fut  nommée  direc- 
trice du  noviciat,  charge  où  ses  rares  talents  pour 
la  conduite  des  âmes,  se  montrèrent  dans  tout 
leur  éclat.  Son  noviciat  était  si  fervent  qu'on 
ne  voyait  dans  toutes  les  novices  qu'une  sainte 
émulation  pour  les  pratiques  de  vertu,  spéciale- 
ment pour  la  mortification  et  l'obéissance. 

La  mère  Louise-Eugénie  a  formé  un  grand 
nombre  d'excellentes  religieuses  dont  plus  de  douze 
ont  servi  l'Institut  en  qualité  de  supérieures  avec 
parfaite  édification.  Elle  en  a  entretenu  jusqu'à 
vingt-cinq  dans  une  joie  céleste  et  une  ferveur 
toujours  nouvelles.  «  Pour  être  Supérieure  et 
Maîtresse,  disait-elle,  il  faut  être  prête  à  recevoir 
dans  son  cœur  toutes  les  amertumes  que  chacune 
ressent  et  puiser  dans  Celui  de  notre  divin  Maître 
de  la  douceur  pour  les  changer  en  suavité.  » 

Encore  que  la  mère  de  Fontaine  ait  été  mise 
toute  jeune  directrice,  elle  avait  un  si  grand 
discernement  des  esprits  qu'elle  connaissait  assez 
ses  novices  pour  n'exiger  jamais  rien  au-dessus  de 
leurs  forces. 

Au  reste,    la   haute   capacité,    non    moins   que 
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l'émineiite  vertu  de  cette  grande  religieuse  se 
prouvent  par  la  confiance  dont  son  monastère  de 
profession  Thonora.  Elle  y  exerça  pendant  trente - 
trois  ans,  dans  onze  triennats,  la  charge  de 
supérieure,  et  y  mourut  à  quatre-vingt-six  ans. 

Elle  fut  choisie  par  Louis  XIV  pour  aller 
remettre  les  religieuses  de  Port-R.oyal  dans  la 
bonne  voie.  Après  des  difficultés  et  des  peines 
sans  nombre,  elle  revint  à  son  Monastère  n'ayant 
pu  ramener  qu'une  dizaine  de  ces  esprits  égarés  *. 

L'éloge  qu'elle  fait  de  Louise  de  la  Fayette  est 
un  des  plus  beaux  témoignages  de  la  vertu  et  de  la 
sainteté  de  sa  fervente  novice. 

((  Ma  sœur  de  la  Fayette,  dit-elle,  s'est  donnée 
parfaitement  à  Dieu  dès  le  commencement,  ne 
s'étant  rien  réservé  d'elle-même  :  son  cœur  et  son 
esprit  furent  de  saintes  victimes  qu'elle  immola 
par  un  si  entier  sacrifice  qu'il  ne  lui  resta  rien  du 
propre  amour  ;  tout  fut  en  elle  sacrifié  à  Dieu  par 
un  parfait  holocauste.  Dès  le  premier  jour  elle 
montra  un  grand  mépris  du  monde,  se  mettant 
dans  toutes  les  pratiques  religieuses  avec  une  ad- 

*  V?'c  de  la  mère  Louise-Eujjénie  de  Fontaine. 
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mirable  ferveur.  L'estime  qu'elle  avait  pour  les 
maximes  de  Notre-Seigneur  les  plus  contraires  à 
l'esprit  du  siècle,  était  une  preuve  que  son  esprit 
avait  fait  un  entier  divorce  avec  cet  ennemi  de 
notre  salut.  On  était  surpris  qu'une  personne  qui 
avait  vécu  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  au  milieu 
de  la  cour,  en  eût  si  tôt  oublié  les  principes.  Elle 
se  plaisait  non  seulement  dans  la  lecture  des 
Livres  saints  et  dans  la  considération  des  maximes 
évangéliques  -,  mais  elle  faisait  ses  délices  de  les 
mettre  en  pratique.  Nous  fûmes  étonnées  de  ce 
qu'elle  fit  peu  de  jours  après  son  arrivée  et  n'étant 
pas  encore  dans  les  exercices  religieux.  » 

Voici,  d'après  les  vieux  Mémoires,  le  récit  de  ce 
fait  où  éclate  la  fière  et  noble  indépendance  de 
cette  grande  âme. 

((  La  Reine,  qui  n'était  pas  encore  revenue  de 
l'extrême  étonnement  que  lui  avait  causé  une  en- 
treprise si  relevée,  voulut  voir  par  elle-même  si 
elle  ne  s'était  pas  déjà  repentie.  Ses  dames  l'en 
sollicitaient  ;  car  les  enfants  du  siècle  qui  ne  com- 
prennent point  les  choses  de  Dieu  ne  sont  pas 
accoutumés  à  voir  de  tels  sacrifices.  La  Pleine  fut 
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suivie  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  à  la  cour, 
chacun  ayant  la  curiosité  de  considérer  une  chose 
si  nouvelle.  M"«  de  la  Fayette  qui  en  fut  avertie,  ne 
changea  rien  de  l'habillement  qu'elle  s'était  donné 
dès  le  lendemain  de  son  entrée.  Elle  alla  recevoir 
la  Reine  les  cheveux  couchés  sous  son  bonnet  ; 
une  manière  de  serviette pliée  en  biais  sur  son  cou; 
des  demi-manches,  attachées  à  celles  de  sa  robe, 
qui  lui  serraient  les  bras  jusqu'au  poignet  ;  elle 
ôta  le  bourrelet  de  sa  robe,  laquelle  elle  ferma 
contre  l'ordre  de  la  mode  de  ce  temps-là.  Dans 
cette  figure  elle  se  présenta  à  Sa  Majesté  qui  ne 
put  retenir  ses  larmes  en  la  "voyant  ;  toutes  les 
"dames  pleurèrent  aussi.  Une  de  ses  amies,  ne  la 
pouvant  souffrir  dans  un  tel  équipage,  lui  dit  : 
C(  Je  pense,  ma  chère,  que  tu  es  folle  de  t'habillcr 
ainsi.  »  La  sainte  fille  lui  répondit  avec  cet  air  de 
sagesse  et  de  modestie  qui  lui  était  naturel  :  ((  Je 
croyais  vous  avoir  laissé  la  folie  en  vous  laissant 
le  monde.  »  La  dame  resta  fort  pénétrée  de  ces 
paroles,  et  la  cour  infiniment  édifiée  de  la  ferveur 
qu'elle  montrait  en  quittant  le  monde.  » 

Cette  visite  de  la  Reine  eut  lieu  le  lendemain  de 
l'entrée  en  religion  de  sa  jeune  fille  d'honneur. 
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Cependant  tout  Paris  courait  en  foule  au  monas- 
tère de  la  rue  Saint-Antoine  pour  y  voir  M'i<^  de  la 
Fayette.  Nulle  vocation  religieuse  n'avait  eu  un 
tel  éclat.  Pendant  plusieurs  jours  on  eut  assez  à 
faire  de  recevoir  toutes-  les  princesses  qui  deman- 
daient à  voir  la  jeune  postulante.  Chacun  voulait 
contempler  cette  illustre  et  volontaire  victime  et 
s'assurer  qu'elle  était  heureuse  sur  son  bûcher. 
Les  supérieurs  ne  croyaient  point  devoir  mettre 
obstacle  à  cet  empressement. 

Mais  ((  le  cardinal  en  avait  ombrage,  raconte  le 
P.  Caussin,  et,  faisant  le  directeur  des  âmes,  il  di- 
sait qu'il  fallait  mettre  fin  à  cette  foule  de  visites 
qui  empêchent  l'avancement  d'une  àme  dans  la  vie 
spirituelle.  » 

De  son  côté,  Marie-Louise  en  était  «  toute  lasse 
et  ne  demandait  que  la  retraite  et  le  saint  habit.  » 
Tout  entière  à  Dieu  seul,  elle  s'appliqua  dès  les 
premiers  jours  aux  pratiques  de  mortification  avec 
une  telle  ardeur  qu'on  fut  obligé  de  mettre  des 
bornes  à  son  zèle.  Voici  ce  que  nous  disent  les 
vieux  manuscrits  à  ce  sujet  : 

((  Cette  fidélité  à  la  mortification  d'elle-même 
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lui  a  été  continuelle.  Elle  mortifiait  la  délicatesse 
de  son  goût  en  mêlant  dans  son  manger  des  choses 
dégoûtantes,  elle  mangeait  les  fruits  avec  les  vers. 
Nous  en  étant  un  jour  aperçue  et  lui  demandant 
pourquoi  elle  faisait  cela,  elle  répondit  avec  humi- 
lité qu'elle  n'j^  regardait  pas,  étant  surprise  qu'on 
pût  regarder  à  ce  qui  se  mangeait,  tant  elle  était 
mortifiée.  Elle  en  faisait  de  même  pour  tout  ce  qui 
regardait  sa  personne,  étant  ordinairement  la  plus 
mal  vêtue  et  la  plus  rapetassée.  Elle  se  donnait 
avec  une  ardeur  admirable  aux  œuvres  les  plus 
basses,  comme  de  balayer  le  monastère,  laver  les 
écuelles,  nettoyer  les  malades,  aider  à  porter  les 
lessives  :  jamais  elle  n'était  plus  contente  que 
lorsqu'elle  avait  la  hotte  sur  le  dos.  Elle  a  con- 
servé assez  longtemps  le  soin  des  poules,  qu'on  lui 
donna  dans  le  commencement  de  son  noviciat,  elle 
avait,  disait-elle,  un  plaisir  extrême  à  cet  emploi, 
et  rien  ne  lui  était  plus  agréable  que  de  se  voir 
au  milieu  de  ces  bêtes  avec  des  sabots  à  ses  pieds 
pour  les  nettoyer.  Elle  en  tirait  mille  pensées  pour 
se  porter  à  Dieu,  surtout  à  la  confiance  à  laquelle 
Jésus- Christ  nous  excite  par  la  comparaison  de  la 
poule  qui  tient  ses  poussins  en  sûreté  sous  ses  ailes. 
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))  Elle  joignit  à  ces  actes  d'humilité  ceux  d'un 
vrai  anéantissement  d'elle-même  et  de  mépris  de 
sa  personne  :  elle  s'accusait  de  ses  fautes  en  des 
termes  très  humiliants  ;  elle  ne  parlait  d'elle 
que  pour  s'humilier  et  savait  tirer  des  motifs 
de  confusion  de  toutes  ses  actions  -,  elle  aimait 
à  être  toujours  dans  le  commun  et  ne  pouvait 
permettre  les  singularités. 

»  11  ne  faut  pas  s'étonner  si  une  vertu  fondée 
sur  l'humilité  comme  celle  de  cette  fervente 
novice,  ait  porté  aussi  haut  qu'elle  a  fait  la  perfec- 
tion religieuse,  et  si  Dieu  qui  se  plaît  dans  les 
âmes  humbles,  ait  voulu  faire  sentir  à  la  sienne 
l'impression  de  paix  et  de  douceur  qui  a  été  sa 
voie.  Son  attrait  était  une  amoureuse  confiance 
en  Dieu,  soutenue  d'une  foi  profonde  et  d'une  sen- 
sible reconnaissance  de  ses  bienfaits.  » 

Après  quelques  semaines  passées  dans  une  con- 
tinuelle ferveur,  Louise  fut  reçue  au  saint  habit. 
((  Quand  il  fut  question  de  vous  le  donner,  dit  le 
P.  Gaussin,  vous  étiez  comme  une  pauvre  victime 
qui  a  le  couteau  dans  la  gorge  et  que  personne  ne 
veut  achever.  Le  Roi  n'y  voulait  point  entendre, 
disant  que  ce  n'était  point  son  métier  de  mettre  les 
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filles  en  religion.  Le  Cardinal,  à  qui  il  appartenait 
de  faire  la  cérémonie,  après  avoir  marchandé 
riiostie,  s'en  lavait  les  mains.  Madame  de  Senecey 
disait  qu'elle  ne  pouvait  rien  faire  sans  l'ordre  des 
parents.  11  fallut  que  votre  Mère  Supérieure  prit 
la  hache  pour  consommer  le  sacrifice,  et  j'en  fis 
l'oraison  funèbre.  » 

Cette  jeune  novice,  au  monde  et  à  la  cour,  où 
elle  avait  brillé  du  plus  bel  éclat,  on  la  nommait 
mademoiselle  de  la  Fayette  ;  elle  s'appellera  dans 
le  cloitre  la  sœur  Louise-Akgélique. 

La  Reine  C(  avec  une  grande  cour  »  honora  cette 
cérémonie  de  sa  présence.  Tous  demeurèrent 
attendris  et  pénétrés  de  cet  édifiant  spectacle  ;  mais 
surtout  les  filles  d'honneur  de  sa  Majesté  «parurent 
fort  touchées  »  en  voyant  la  douceur  et  le  recueil- 
lement de  leuraimable  compagne,  elles  ne  cessaient 
de  contempler  son  visage  qu'animait  une  céleste 
beauté.  L'une  d'elles,  M^'"  de  Hautefort  ne  détourna 
pas  un  seul  instant  les  yeux  de  ce  touchant 
spectacle.  Plus  tard  elle  viendra  demander  asile, 
pour  un  temps,  au  monastère  de  la  Vistation  du 
faubourg  Saint-Antoine,  afin  de  se  consoler,  auprès 
de  la  sœur  Louise-Angélique,  de  l'injustice  et  de 
l'inconstance  des  créatures. 


CHAPITRE  III 


ROLE  PROVIDE.\TIEL  DE  LA  SOEUR  ANGÉLIQUE 
DE  LA   FAYETTE 


1637-1638 


Le  Roi  au  couvent  de  Sainte-Marie.  Sa  visite  à  M"e  de  la 
Fayette.  Inquiétude  de  Richelieu.  Discrétion  du  P. 
Caussin.  —  La  sœur  Angélique  ressort  providentiel  de 
la  réconciliation  du  Roi  et  de  la  Reine.  Naissance  de 
Louis  XIV. —  Vœu  de  Louis  XIII.  Part  qu'y  eut  Louise- 
Angélique.  Abandon  à  Dieu  de  la  modeste  religieuse. 


Le  royaume  de  France,  c"esl  le 

royaume  de  Marie. 
Regnum  Gall  ce,  reynuin  Murlœ. 


L'humble  postulante  vivait  heureuse  sous  le 
regard  de  Dieu.  ((  Le  Roi,  raconte  M™^  de  Motte- 
ville,  ne  fut  pas  longtemps  sans  l'aller  voir  dans 
le  couvent  des  Filles  de  Sainte-Marie  de  la  rue 
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Saint-Antoine,  qu'elle  avait  choisi  pour  le  lieu  de 
son  repos  pendant  toute  sa  vie  et  le  port  où  elle 
devait  trouver  son  salut.  »  Aussi  bien,  avant  de  per- 
mettre que  M"8  de  la  Fayette  prît  le  voile,  il  avait 
voulu  s'assurer  par  lui-même  de  ses  dispositions. 
Il  écrivit  à  la  mère  Hélène-Angélique  pour  lui 
marquer  le  jour  et  l'heure  de  sa  visite.  Et,  sans 
avoir  déclaré  son  dessein  à  personne  de  sa  suite, 
Louis  XIII  ((  tournoyant  un  jour  (-2  juillet)  *  aux 
environs  de  Paris  »  se  rendit  à  Sainte-Marie.  «  Dieu 
des  chastes  amitiés  !  s'écrie  le  Père  Caussin,  que 
cette  journée  fut  douce  à  l'un  et  à  l'autre,  et  que 
les  moments  en  furent  précieux  !  »  Ajoutons  : 
quel  grand  et  beau  spectacle  ! 

La  Mère  supérieure  amena  au  parloir  sa  jeune 
postulante  et  demanda  au  Roi  s'il  désirait  l'entre- 
tenir dans  le  monastère,  selon  le  droit  de  Sa 
Majesté,  ou  simplement  à  la  grille.  Le  prince 
répondit  que,  pour  rien  ou  monde,  il  ne  voudrait 
entrer  dans  le  monastère.  La  Mère  Lhuillier 
conduisit  M^'^  de  la  Fayette  à  la  grille,  puis  s'é- 

*  Une  lettre  de  Grotius  donne  cette  date. 
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loigna  un  peu  en  disant  au  Roi  avec  une  géné- 
reuse lii)erté,  qu'elle  la  laissait  à  sa  discrétion,  et 
se  fiait  bien  à  lui.  Louis  XIII  répondit  :  a  A^ous 
n'avez  rien  à  craindre,  je  ne  viens  point  pour 
détourner  cette  àme  vaillante  de  son  noble  des- 
sein. ))  Les  seigneurs  et  les  officiers  qui  avaient 
suivi  le  prince  dans  le  parloir  «  y  demeurèrent  et 
se  tinrent  loin  de  la  grille  »  ;  personne  n'entendit 
rien  de  la  conversation  qui  suivit.  ((  On  voyait  seu- 
lement parfois  quelque  mélange  de  sourires  et  de 
larmes.  »  L'entretien  dura  trois  heures,  le  Roi 
toujours  debout.  Quand  ils  se  quittèrent,  leur 
figure  portait  cette  douce  impression  de  paix  et  de 
joie  qui  naît  du  sacrifice,  et  qui  est  la  récompense 
de  la  vertu. 

«  Jamais,  dit  le  Père  Caussin,  discours  de  piété 
n'avait  tant, touché  le  cœur  du  Roi:  il  repassait 
toutes  les  paroles  de  la  jeune  postulante  dans  sa 
pensée  et  ne  se  pouvait  rassasier  de  parler  d'elle 
et  de  raconter  ses  vertus.  11  en  avait  été  ravi  et  si 
enchanté  de  la  mère  Hélène -Angélique  qu'il  m'as- 
sura, qu'il  embrasserait  volontiers  l'état  religieux, 
s'il  n'était  pas  attaché  au  gouvernement  du 
royaume.  » 
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Cette  visite  fit  un  grand  éclat  et  inquiéta  vive- 
ment le  eardinal.  Lorsque  le  Roi  fut  entré  dans 
le  monastère,  le  Père  Caussin  l'en  avertit  officieu- 
sement pour  ((  se  garantir  de  ses  ombrages.  » 
Richelieu  manda  aussitôt  à  Ruel  le  confesseur  du 
Roi.  Ce  dernier  trouva  le  ministre  en  proie  à  une 
une  émotion  qu'il  avait  peine  à  calmer  ;  évidem- 
ment de  nouvelles  frayeurs  l'assiégeaient.  «  Hé 
bien,  lui  dit-il,  à  quoi  songeait  le  R.oi  de  faire 
cette  visite  avec  tant  d'artifices,  de  détours  et  de 
silence?  Ne  pouvait -il  pas  aller  le  grand  chemin 
et  dire  ses  intentions?  )) 

Le  Père  Jésuite  qui  savait  bien  que  le  cardinal 
((  se  plaisait  à  être  flatté  de  n'ignorer  rien  des 
moindres  desseins  de  Sa  Majesté  »,  lui  répondit 
avec  réserve  et  habileté.  Richelieu  s'émut  un 
instant.  Puis,  reprenant  son  air  de  fierté,  il 
ajouta  :  «  Le  Roi  ne  m'a  pas  parlé  de  cette  visite, 
parce  qu'il  sait  bien  que  je  suis  occupé  dans  la 
direction  des  grandes  choses  qui  concernent  l'Etat, 
sans  m'arrèter  à  des  bagatelles.  »  Ses  paroles 
semblaient  ((  fort  éloignées  de  ses  sentiments.  » 
La  dissimulation  reprenait  le  dessus.  Il  voulait 
absolument  s'avoir  si  le  Père  avait  été  informé  de 
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cette  visite;  car  «  ce  qui  le  tourmentait,  c'était  le 
secret  que  le  Roi  lui  avait  fait  ;  il  appréhendait 
qu'il  n'y  eût  quelque  chose  de  caché  là-dessous.  » 
Mais  le  grave  Religieux  était  d'une  inviolable  dis- 
crétion ;  aussi,  ((  le  cardinal  ne  gagna  rien  à  l'in- 
terroger. )) 

Malgré  l'aimable  visite  que  lui  fit  le  Roi  «  pour 
guérir  ses  soupçons  »,  Richelieu  demeurait  agité 
d'étranges  frayeurs.  Une  seconde  fois,  il  manda 
près  de  lui  le  Père  Caussin.  La  réponse  que  ce 
dernier  lui  fit,  non  moins  discrète  et  non  moins 
habile  que  la  première,  calma  un  peu  son  esprit. 
Il  témoigna  au  confesseur  du  Roi  une  grande  bien- 
veillance, lui  promettant  tout  ce  qu'il  lui  de- 
manderait pour  lui  ou  pour  les  siens.  Sur  l'ex- 
pression de  la  reconnaissance  du  Père  qui  ne  lui 
demandait  que  de  ((  le  tenir  pour  son  fidèle  ser- 
viteur )),  il  manifesta  le  désir  de  «  lier  une  étroite 
intelligence  »  avec  lui,  «  sans  toutefois  qu'elle 
parût  au  Roi.  » 

Le  ministre  «  en  dit  plus  qu'il  ne  voulait  et  fit 
une  affaire  de  grande  conséquence  de  la  visite  de 
Louis  XIII  à  M"«  de  la  Fayette,  qu'il  avait  l'ait 
semblant  la  première  fois  de  mépriser.  Il  en  vint 
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à  dire  que  cela  avait  fort  éclaté  et  que  plusieurs 
s'étaient  venus  offrir  de  mourir  avec  lui,  jugeant 
qu'il  y  avait  quelque  grand  dessein  caché  là- des- 
sous. —  Quoi  !  Monseigneur,  répondit  le  Père, 
qu'y  a-t-il  à  craindre  ?  M^^"  de  la  Fayette  est  une 
enfant.  —  Vous  n'êtes  pas  méchant,  reprit  le 
cardinal  en  lui  serrant  la  main,  il  faut  que  je  vous 
apprenne  la  malice  du  monde.  Sachez  que  cette 
enfant  a  pensé  tout  gâter.  » 

Pendant  que  le  puissant  ministre  et  ses  amis 
s'agitaient  ainsi  à  son  sujet,  Louise-Angélique 
demeurait  dans  une  paix  profonde.  Cette  noble 
et  pieuse  jeune  fille,  au  service  de  la  Reine,  avait 
été,  pendant  deux  années  entières,  l'espérance  de 
la  Cour  et  l'effroi  de  Richelieu.  Au  rang  d'hon- 
neur où  la  vénération  du  Roi  l'avait  placée,  elle 
courait  mille  périls  ;  mais  elle  fut  en  mesure  de 
braver  à  la  fois  et  les  caresses  et  les  menaces  du 
cardinal,  en  restant  d'un  pied  sur  dans  le  sentier 
de  la  divine  Providence,  toujours  Adèle  à  sa  mis- 
sion. A  l'heure  marquée,  comme  une  pure  colombe 
elle  s'est  envolée  loin  du  monde  pour  ne  plus  se 
reposer  que  dans  le  sein  de  Dieu.  Sacrifice  héroï- 
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que,  élan  sublime  que  rien  ne  put  arrêter  !  Et  dès 
le  début,  elle  atteint  des  hauteurs  d'où  elle  ne 
descendra  jamais. 


Toutefois  sa  mission  près  du  Roi  n'est  point  ter- 
minée. Le  pieux  monarque  l'est  déjà  venu  visiter 
dans  son  cloître,  et  il  est  rentré  l'àme  consolée  et 
plus  forte.  Mais  il  revint  fréquemment,  surtout 
pendant  les  quatre  ou  cinq  mois  qui  suivirent  la 
prise  d'habit,  et  malgré  les  terreurs  de  Richelieu. 
C'est  toujours  le  beau  spectacle  qu'une  première 
fois  nous  avons  contemplé  :  à  la  grille,  dans  le 
monastère,  la  jeune  novice  et  tout  près  la  mère 
Hélène-Angélique  Lhuillier  lui  servant  d'assis- 
tante ;  devant  la  grille,  le  Roi,  et  ses  officiers  au 
fond  du  parloir.  Louis  XIII  n'avait  pas  de  plus 
grand  plaisir  que  de  converser  avec  la  sœur  Louise- 
Angélique.  Il  en  sortait  meilleur.  De  son  côté,  la 
généreuse  postulante  lui  parlait,  à  travers'  la 
grille,  avec  plus  de  force  encore  de  la  nécessité  de 
porter  courageusement  ses  ennuis  et  ses  tristesses, 
et  de  se  réconcilier  avec  la  Reine,  qu'il  devait 
aimer,  lui  disait-elle,  comme  sa  chère  et  légitime 
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épouse.  Elle  acheva  de  dissiper  les  nuages  qu'on 
avait  répandu  dans  Vesprit  du  Roi  *.  Dieu  ne 
laissa  pas  les  efforts  de  M^'-^  de  la  Fayette  sans 
récompense. 

En  décembre  1837,  Louis  XIII  partit  un  jour  de 
Versailles  pour  aller  coucher  à  Saint-Maur.  En 
passant  par  Paris,  il  s'arrêta  au  monastère  de  la 
rue  Saint-Antoine  et  vit  la  soeur  Louise-Angélique. 
Au  cours  de  cette  visite  éclata  soudain  un  orage 
qui  mit  le  prince  dans  l'impossibilité  de  retourner 

1  «  Ce  n'était  pas  assez  d'ôter  au  Roi  son  amie,  il  fallait  encore, 
comme  par  une  compensation  cruelle  qui  ne  pouvait  que  doubler 
ses  douleurs,  lui  rendre  suspecte,  odieuse,  criminelle,  sa  femme 
légitime,  et  faire  aller  jusqu'à  l'outrage  son  mécontentement  envers 
la  stérile  compagne  de  sa  couche.  Le  dernier  affront  subi  par  Anne 
d'Autriche  touche  de  près  à  son  premiei-  bonlieur.  »  Bazin,  H/st. 
de  France  sons  Louis  XIII. 

—  Après  avoir  raconté  l'humiliante  épreuve  que  dut  subir  Anne 
d'Autriche  au  Val-de-Gràce,  Anquetil  continue  son  récit  en  ces 
termes  :  «  Selon  sa  coutume,  il  (Richelieu)  fit  valoir  à  la  Reine  le 
retour  du  Roi  vers  elle,  comme  une  grâce  et  le  fruit  de  ses  sollici- 
tations. Mais  il  y  a  apparence  qu'elle  dut  plutôt  sa  réconciliation 
aux  remontrances  de  la  tendre  La  Fayette,  dont  la  conduite  est  un 
modèle  de  vertu  peut-être  unique  dans  l'histoire.  »  Anquetil.  Hist. 
de  France,  t.  x^,  p.  40.  Edition  de  1833. 

—  <>  Elle  acheva  de  dissiper  les  nuages  qu'on  avait  fait  passer 
dans  l'esprit  du  Roi,  et  nul  n'ignore  que  la  naissance  de  Louis  XIV 
fut  due  à  ses  incessantes  prières.  »  Mgr  Bougaud,  Hist.  Je  sainte 
Chantai,  t.  il. 
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à  A'ersailles  ou  d'aller  à  Saint-Maur.  M^'«  de  la 
Fayette  fut  si  pressante  que  le  Roi  ne  sortit  d'au- 
près d'elle  que  pour  se  rendre  au  Louvre  chez 
la  Reine.  Le  fruit  de  cette  réconciliation  fut,  après 
vingt-deux  ans  de  stérilité,  un  fils  qui  porta 
depuis  le  nom  de  Louis  XIV.  Anne  d'Autriche  le 
mit  au  monde  le  dimanche  5  septembre  1638,  à 
onze  heures  et  demie  du  matin,  dans  le  château 
de  Saint-Germain-en-Laye.  Ondoyé  aussitôt  près 
de  la  Reine,  il  fut  appelé  Dieiidonné.  Le  Roi  se 
rendit  dans  la  chapelle  du  vieux  château  oîi  Ton 
chanta  le  Te  Dcwn.  Des  transports  de  joie  accueil- 
lirent la  nouvelle  de  cette  naissance.  ((  Jamais, 
écrivait  Grotius,  aucun  peuple  dans  aucune  occa- 
sion n'en  a  montré  davantage.  »  Anne  d'Autriche 
manifesta  sa  vive  reconnaissance  pour  les  Lons 
offices  de  M^'^  de  la  Fayette. 


A  côté  de  ce  fait  dont  personne  n'ignore  la  sou- 
veraine importance,  l'histoire  doit  en  relater  un 
autre  où  brille  du  plus  vif  éclat  le  mérite  de  la 
vaillante  novice  dont  on  a  pu  dire  :  ((  0  nouvelle 
Débora,  cœur  généreux  et  fidèle,  vous  n'avez  rien 
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épargné  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  salut  du 
Roi,  pour  la  liberté  de  la  France  !  » 

((  Ce  fut  à  la  fin  de  1637  que  Louis  XIII  rendit 
publique  une  pensée  vers  laquelle  son  cœur  s'était 
tourné,  dans  le  temps  où  son  royaume  était 
menacé,  son  lit  stérile,  sa  famille  divisée,  sa  vie 
tourmentée  de  chagrin.  Il  est  certain  que  sa 
dévotion  avait  plus  de  timidité  que  de  douceur, 
plus  de  terreur  que  d'amour.  Aussi  ne  saurait-on 
méconnaître  l'inspiration  d'une  âme  plus  naïve  et 
plus  tendre  dans  l'idée  qui  lui  vint  de  mettre  sa 
personne  et  son  royaume  sous  la  protection  spé- 
ciale de  la  Vierge  Marie;  ce  qu'on  a  appelé  le  vœu 
de  Louis  XIII,  est  évidemment  l'œuvre  de  Louise 
Motier  de  la  Fayette  *. 

L'auteur  dont  nous  venons  de  citer  le  texte 
ajoute  :  «  Grotius,  qui  juge  cet  acte  avec  le  dédain 
amer  d'un  protestant,  nous  apprend  qu'il  fut  conçu 
au  printemps  de  cette  année,  et  communiqué  au 
Parlement  dans  l'automne,  lorsqu'une  épreuve 
assez  heureuse  pouvait  déjà  montrer  que  l'offrande 
royale  n'avait  pas  été  rejetée.  Nous  n'avons  pas 

*  Bazin,  Hist.  de  France,  t.  ii,  p.  452,  deuxième  édition. 
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coutume  d'enregistrer  des  pièces  :  mais  les  lettres- 
patentes  données  à  ce  sujet,  le  10  février  1C38, 
ont  un  caractère  si  particulier,  qu'elles  nous  ont 
paru  devoir  être  conservées  dans  leur  entier.  » 

Nous  en  citerons,  à  notre  tour,  quelques  pas 
sages   où    respire    le    sentiment    d'une   véritable 
piété.  Louis  XIII,  après  le  tableau  des  immenses 
bienfaits  de  Dieu  sur  le  royaume  de  France  pen- 
dant son  règne,  s'exprime  ainsi  : 

((  Tant  de  grâces  si  évidentes  font  que,  pour 
n'en  différer  pas  la  reconnaissance,  sans  attendre 
la  paix,  qui  nous  viendra  sans  doute  de  la  même 
main  dont  nous  les  avons  reçues,  et  que  nous 
désirons  avec  ardeur  pour  en  faire  sentir  les  fruits 
aux  peuples  qui  nous  sont  commis,  nous  avons 
cru  être  obligé,  nous  prosternant  aux  pieds  de  sa 
Majesté  divine  que  nous  adorons  en  trois  per- 
sonnes, à  ceux  de  la  sainte  Vierge  et  de  la  sacrée 
Croix,  oii  nous  révérons  l'accomplissement  des 
mystères  de  notre  rédemption  par  la  vie  et  la  mort 
du  Fils  de  Dieu  en  notre  chair,  de  nous  consacrer 
à  la  grandeur  de  Dieu  par  son  Fils  rabaissé  jusqu'à 
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nous,  et  à  ce  Fils  par  sa  mère  élevée  jusqu'à  lui  ; 
en  la  protection  de  laquelle  nous  mettons  particu- 
lièrement notre  personne,  notre  Etat,  notre  cou- 
ronne et  tous  nos  sujets.  Nos  mains  n'étant  pas 
assez  pures  pour  présenter  nos  offrandes  à  la 
pureté  même,  nous  croyons  que  celles  qui  ont  été 
dignes  de  la  porter  les  rendront  hosties  agréables, 
et  c'est  chose  bien  raisonnable  qu'ayant  été  média- 
trice de  ses  bienfaits,  elle  le  soit  de  nos  actions 
de  grâces. 

))  A  ces  causes,  nous  avons  déclaré  que,  prenant 
la  très  sainte  et  très  glorieuse  Vierge  pour  protec- 
trice spéciale  de  notre  royaume,  nous  lui  consa- 
crons particulièrement  notre  personne,  notre  Etat, 
notre  couronne  et  nos  sujets,  la  suppliant  de  nous 
vouloir  inspirer  une  sainte  conduite,  et  défendre 
avec  tant  de  soin  ce  royaume  contre  l'effort  de 
tous  ses  ennemis,  que,  soit  qu'il  souffre  le  fléau  de 
la  guerre,  ou  jouisse  de  la  douceur  de  la  paix  que 
nous  demandons  à  Dieu  de  tout  notre  coeur,  il  ne 
sorte  point  des  voies  de  la  grâce  qui  conduisent  à 
celles  de  la  gloire.  Et,  afin  q.ue  la  postérité  ne 
puisse  manquer  à  suivre  nos  volontés  en  ce  sujet, 
pour  monument  et  marque  immortelle  de  la  consé- 
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cration  présente  que  nous  faisons,  nous  ferons 
construire  de  nouveau  le  grand  autel  de  l'église 
cathédrale  de  Paris,  avec  une  image  de  la  Vierge 
qui  tienne  entre  ses  bras  celle  de  son  précieux  Fils 
descendu  de  la  croix,  et  où  nous  serons  représenté, 
aux  pieds  du  fils  et  de  la  mère,  comme  leur  offrant 
notre  couronne  et  notre  sceptre. 

))  Nous  admonestons  le  sieur  archevêque  de 
Paris,  et  néanmoins  lui  enjoignons,  que  tous  les 
ans,  le  jour  de  la  fête  de  l'Assomption,  il  fasse 
faire  commémoration  de  notre  présente  déclaration 
à  la  grand'messe  qui  se  dira  en  son  église  cathé- 
drale, et  qu'après  les  vêpres  dudit  jour  il  soit  fait 
une  procession  en  ladite  église,  à  laquelle  assiste- 
ront toutes  les  compagnies  souveraines  et  le  corps 
de  ville,  avec  pareille  cérém^onie  que  celle  qui 
s'observe  aux  processions  générales  les  plus  solen- 
nelles ;  ce  que  nous  voulons  aussi  être  fait  en 
toutes  les  églises,  tant  parochiales  que  celles  dos 
monastères  de  la  dite  ville  et  faubourgs,  et  en  toutes 
les  villes,  bourgs  et  villages  dudit  diocèse  de 
Paris. 

))  Exhortons  pareillement  tous  les  archevêques 

9 
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et  évoques  de  notre  royaume,  et  néanmoins  leur 
enjoignons,  de  faire  célébrer  la  même  solennité  en 
leurs  églises  épiscopales  et  autres  églises  de  leurs 
diocèses,  entendant  qu'à  ladite  cérémonie  les  cours 
de  parlement  et  autres  compagnies  souveraines, 
et  les  principaux  officiers  des  villes,  y  soient  pré- 
sents; et,  d'autant  qu'il  y  a  plusieurs  églises  épis- 
copales qui  ne  sont  pas  dédiées  à  la  Vierge,  nous 
exhortons  lesdits  archevêques  et  évêques,  en  ce 
cas,  de  lui  dédier  la  principale  chapelle  desdites 
églises,  pour  y  être  faite  ladite  cérémonie,  et  d'y 
élever  un  autel  avec  un  ornement  convenable  à 
une  action  si  célèbre,  et  d'admonester  tous  nos 
peuples  d'avoir  une  dérotion  particulière  à  la 
Vierge,  d'implorer  en  ce  jour  sa  protection,  afin 
que,  sous  une  si  puissante  patronne,  notre  ro^-aume 
soit  à  couvert  de  toutes  les  entreprises  de  ses 
ennemis,  qu'il  jouisse  longuement  d'une  bonne 
paix,  que  Dieu  y  soit  servi  et  révéré  si  sainte- 
ment, que  nous  et  nos  sujets  puissions  arriver 
heureusement  à  la  dernière  fin  pour  laquelle 
nous  avons  tous  été  créés  ;  car  tel  est  notre 
plaisir.  » 
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La  première  célébration  de  la  solennité  ordonnée 
par  la  pieuse  volonté  du  Roi,  eut  lieu  le  15  août 
suivant  avec  une  pompe  extraordinaire  à  Paris  et 
dans  tout  le  royaume.  c(  L'approche  de  l'événe- 
ment (la  naissance  du  Dauphin)  que  toute  la  France 
attendait  mêla  sans  doute  cette  pensée  dans  les 
prières  du  peuple,  et  de  là  est  venue  l'erreur  de 
quelques  historiens  qui  ont  fait  du  vœu  de 
Louis  XIII  un  témoignage  de  reconnaissance  pour 
le  don  inespéré  que  Dieu  lui  avait  accordé.  *  » 

Cet  acte  solennel  avait,  sans  nul  doute,  heureu- 
sement préparé  le  grand  événement  du  5  sep- 
tembre 1638.  Et  l'humble  religieuse  qui  semble 
avoir  été  le  ressort  providentiel  de  l'avenir  glo- 
rieux de  la  France,  cachée  dans  la  mj'stérieuse 
retraite  de  Sainte-Marie,  comme  la  propriété 
exclusive  et  inviolable  de  Dieu,  vivait  dans  un 
oubli  complet  du  monde  et  d'elle-même. 

C(  Quand  j'étais  à  la  Cour,  disait-elle  un  jour, 


*  Histoire  de  France  sous  Louis  XIII,  par  M.  A.  Bazin,  2?  édit., 
t.  II,  p.  491. 
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je  n'étais  pas  assurée  que  le  Roi  serait  toujours 
le  même  pour  moi,  mais  depuis  que  je  suis  en  reli- 
gion, je  suis  très  certaine  que  Dieu  sera  toujours 
pour  moi.  Tant  qu'il  plaira  au  Roi  de  m'honorer 
de  ses  visites,  je  les  ménagerai  toutes  pour  son 
salut,  que  j'aime  mieux  que  ma  propre  vie;  quand 
il  voudra  cesser,  je  vivrai  toujours  aussi  contente 
dans  ma  solitude  que  le  poisson  dans  l'eau.  » 


CHAPITRE  IV 


LA  JEUNE  NOVICE  FAIT  SA  PROFESSION 


1637-1638 


Louise-Angélique  a  soif  d'immolation.  Son  trésor.  Humble 
violette.  — Ombrages  de  Richelieu.  Les  confesseurs  des 
rois.  Exil  du  P.  Caussin.  Sa  lettre.  Sa  conduite.  —  Le 
ministre  inquiet  voudrait' bannir  la  mère  Lhuillieret  la 
sœur  Angélique.  Admirable  disposition  de  la  jeune 
novice.  —  Elle  se  prépare  à  sa  profession.  Marguerite- 
Marie.  Récit  des  vieux  Mémoires  sur  sa  profession. 


Dans  cet  asile  saint,  je  me  fixe  à  jamais. . . . 

Je  ne  sais  plus  goûter  que  ses  chastes  attraits 

Lui  seul,  à  mon  âme  ravie, 

Offre  le  bonheur  et  la  vie. 

Paroles  de  la  mère  Marie-Paui.ine 
DU  FouGERAiS,  du  premier  monas- 
tère de  la  Visitation  de  Paris. 


Dieu  avait  annoté  ses  i^egards  sur  l'humble  novice 
de  Sainte-Marie  ;  il  l'avait  marquée  du  signe  qu'il 
imprime  au  front  de  ceux  sur  lesquels  il  fonde  de 
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grands  desseins.  De  son  côté,  elle  se  donnait  à  lui 
sans  réserve.  Nature  d'élite,  elle  fuyait  toutes  les 
satisfactions  que  le  monde  recherche  ;  mais  elle 
avait  soif  de  retraite,  de  prière,  d'obéissance,  d'aus- 
tère régularité,  de  services  pénibles  et  répugnants, 
d'humiliations,  de  dévouement,  d'incessante  immo- 
lation. Quel  sujet  d'édification  pour  l'àme  ! 

Il  est  vrai,  les  hommes  superficiels  ne  compren- 
nent rien  à  ces  aspirations  sublimes  qu'ils  igno- 
rent, et  ils  s'en  vont  plaignant  la  folie  des  saints. 
Pauvres  esprits  !  qui  n'arrivent  pas  à  conclure 
que,  considérée  la  douloureuse  situation  de  la 
nature  humaine,  si  nous  désirons  porter  la  croix 
à  la  suite  de  Jésus-Christ,  c'est  que,  dans  son 
amour,  nous  trouvons  à  nos  sacrifices  de  meil- 
leures compensations.  Aussi  bien  le  Divin  Maître 
nous  Ta  promis  :  «  Bienheureux  les  pauvres,  a-t-il 
dit,  bienheureux  les  cœurs  purs,  bienheureux 
ceux  qui  souffrent  !  )) 

M"**  de  la  Fayette  est  venue  chercher  l'oubli 
dans  le  cloître  pour  ne  vivre  plus  qu'avec  Dieu 
seul  ;  néanmoins  elle  est  obligée  de  recevoir , 
même   pendant   ses  jours    de   postulante  et   son 
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année  de  novice,  ce  que  le  monde  a  de  plus  grand 
et  de  plus  brillant.  Il  y  a  là  une  mystérieuse  con- 
duite de  la  divine  Providence  :  cette  jeune  chré- 
tienne a  reçu  du  Ciel  un  grand  trésor  ;  son  cœur 
est  un  fleuve  de" lumière,  un  ciel  de  paix  ;  et  pour 
le  pieux  monarque  qui  ne  cesse  de  la  visiter,  elle 
est  l'instrument  de  ce  double  bienfait. 

Cependant,  comme  elle  aime  sa  Visitation  où 
saint  François  de  Sales  a  tant  recommandé  Thumi- 
lité,  la  simplicité,  l'amour  de  la  vie  cachée  !  Sem- 
blable à  une  humble  petite  violette  elle  s'épa- 
nouit merveilleusement  sous  le  regard  de  Dieu. 
Le  parfum  qu'elle  ne  peut  dérober  à  ses  illustres 
visiteurs  embaume  la  cour  tout  entière  :  le  Roi, 
la  Reine,  les  princesses,  les  seigneurs,  les  grands 
du  monde  viennent  à  l'envi  le  respirer. 


Mais,  comme  le  bien  ici-bas  ne  se  fait  guère 
sans  que  les  passions  humaines  ne  viennent  y 
mettre  des  entraves,  Richelieu  ((  souffrait  de  plus 
en  plus  impatiemment  les  visites  de  Sa  Majesté  à 
la  jeune  novice.  Convaincu  que  le  P.  Caussin  était 
d'intelligence  avec  elle,  et,  ne  pouvant  le  gagner 
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à  sa  cause,  il  prit  le  parti  de  Téloigner.  *  »  «  Les 
confesseurs  des  Rois,  lorsqu'ils  perdent  leur  crédit, 
en  sont  ordinairement  privés  parce  qu'ils  cessent 
de  plaire  au  monarque  :  sous  Louis  XIII,  quoi- 
qu'ils plussent  au  Roi,  ils  étaient  disgraciés,  parce 
qu'ils  ne  convenaient  pas  au  ministre.  2  » 

((  Le  Père  Gordon,  confesseur  du  Roi,  ayant 
cherché  à  éclairer  la  conscience  de  son  royal  péni- 
tent sur  la  marche  générale  des  affaires  publiques, 
le  cardinal  le  fit  remplacer  par  le  Père  Caussin, 
jésuite  pieux,  mais  bon  homme,  qui  devait  se 
contenter  d'entendre  les  fautes  que  le  Roi  pouvait 
commettre  comme  individu,  sans  se  soucier  de 
celles  qu'il  commettrait  comme  souverain  ;  comme 
si  la  règle  delà  conscience  n'embrassait  pas  toute 
la  vie,  les  affaires  publiques  plus  que  les  autres, 
puisqu'elles  sont  plus  importantes  !  Le  Père  Caussin 
trouva  cependant  aussi  à  redire  à  la  politique  de 
Richelieu,  crut  qu'elle  n'était  pas  assez  conforme 
à  l'équité  et  à  la  charité,  se  permit  d'en  faire  des 
observations  au  Roi  et  se  chargea  môme  de  sou- 
tenir son  opinion  en  présence  du  cardinal.  Riche- 

'  Année  sainte. 

^  Anquelil,  Hist.  de  France. 
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lieu,  après  avoir  fait  entendre  à  Louis  XIII  que 
ses  inquiétudes  de  conscience  n'avaient  aucun 
fondement,  fit  révoquer  le  Père  Caussin  de  la 
charge  de  confesseur  du  Roi.  ^  » 

Le  10  décembre  1637,  une  lettre  de  cachet  ordon- 
nait au  confesseur  de  se  rendre  àRennes,  avec  défense 
de  faire  ou  de  recevoir  aucune  visite,  d'écrire  à 
personne  et  d'aller  dans  les  communautés  reli- 
gieuses, soit  à  Paris  soit  en  chemin.  «  Ainsi,  dit  le 
Père  Caussin,  il  a  plu  à  Dieu  de  me  faire  changer 
le  titre  de  confesseur  du  Roi  en  celui  de  confes- 
seur de  la  vérité.  » 

En  partant  pour  le  lieu  de  son  exil,  le  digne 
religieux,  avec  l'honnêteté  qui  sied  si  bien  à 
l'homme  vertueux  et  courageux,  écrivit  au  Père 
Provincial  de  la  Compagnie  de  Jésus  la  lettre 
suivante  : 

((  La  paix  de  Îsotre-Seigneur. 

))  Mon  révérend  Père,  la  visite  de  mes  papiers 
aura  suffisamment  justifié  mon  innocence.  Je  jure 
sur  mon  Dieu  et  sur  mon  âme  que  je  n'ai  eu  cabale 

*  Htst.  de  France,  par  l'abbé  Pierrot,  t.  ix?,  p.  387. 
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ni  intrigue  avec  personne,  que  j'ai  vécu  à  la  cour 
en  homme  de  bien,  et  qu'après  avoir  jeûné,  prié 
et  pleuré  longtemps,  j'ai  dit  au  Roi  ce  que  je  ne 
pouvais  taire  sans  me  damner,  lui  remontrant 
avec  effusion  de  larmes  la  nécessité  de  son  pauvre 
peuple  et  le  devoir  de  sa  charge.  Et  pour  cela  je 
suis  banni,  traité  comme  un  criminel  d'Etat  et 
relégué  aux  extrémités  de  la  France  avec  des 
jussions  et  des  rigueurs  d'une  grande  captivité. 
Cela  vous  donnera  quelque  compassion  de  moi,  si 
votre  Révérence  y  fait  quelques  réflexions.  Les 
bons  exécuteurs  de  justice  n'ont  pas  toujours  si 
ponctuellement  observé  les  sentences  données 
contre  les  confesseurs  de  la  vérité.  Si  je  suis  inno- 
cent, laissez-moi  vivre  comme  ont  vécu  les  autres 
confesseurs  du  Roi  congédiés  de  la  cour,  dans 
l'ordre  que  me  prescrira  notre  Père,  sans  faire 
des  jussions  au  P.  Recteur  de  Rennes  pour  ma 
captivité.  Fiez-vous  en  moi  seulement  et  tout  ira 
bien.  Je  crois  que  M.  de  Noyers  trouvera  cela  rai- 
sonnable et  qu'on  se  contentera  de  mon  bannis- 
sement. Je  me  suis  toujours  fié  en  votre  Révé- 
rence. Aimez-moi  non  en  paroles,  mais  de  cœur 
et  en  bons  effets  ;  et  après  m'ètre  recommandé  à 
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Tos  saints  sacrifices,  je  vous  renouvelle  la  protes- 
tation de  demeurer, 

))  Mon  révérend  Père, 

))  Votre  très  humble  serviteur  en  N.-S.  J.-C. 

))  Caussin. 

»  Aux  Forges,  le  17  décembre  (1637  *  )•  " 

Tant  que  dura  la  terreur  inspirée  par  la  puis- 
sance du  ministre,  le  père  Caussin  fut  comme 
le  Divin  Maître  abandonné  des  siens.  Faire  son 
devoir  au  péril  d'être  blâmé,  est  un  des  mérites  les 
plus  réels  de  Thomme.  «  L'homme  juste,  l'hon- 
nête homme,  a  dit  Lacordaire,  est  celui  qui  me- 
sure son  droit  à  son  devoir.  Le  devoir  est  supé- 
rieur à  tout.  »  Le  loyal  religieux  a  consulté  le 
•devoir  et  non  la  passion  dans  sa  conduite  à  la 
cour. 

Vers  le  mois  de  février  1638,  «  le  cardinal,  ne  le 
trouvant  point  encore  assez  éloigné,  le  fit  exiler  à 
Quimper-Corentin,  dans  le  fond  de  la  Basse-Bre- 
tagne. Il  y  demeura  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIII  ; 

*  Archives  des  affaires  étrangères,  France,  t.  lxxxvi,  fol.  57. 
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la  Reine  Anne  d'Autriche  l'ayant  alors  rappelé  à 
Paris,  il  y  mourut,  le  2  juillet  1651,  dans  de  grands 
sentiments  de  piété.  Pendant  sa  dernière  maladie, 
qui  fut  longue  et  douloureuse,  on  l'entendit  sou- 
vent répéter  qu'il  était  comme  dans  un  bain  de 
délices,  en  comparaison  de  ce  qu'il  avait  souffert 
à  la  cûur  K  » 

Le  P.  Caussin  relégué  en  Bretagne,  l'oncle  de 
la  sœur  Louise- Angélique,  aumônier  de  la  Reine, 
fut  renvoyé  dans  son  évèché  de  Limoges,  et  la 
marquise  de  Senecey,  première  dame  d'honneur, 
dut  se  retirer  à  sa  terre  de  Milly,  en  Bourgogne, 
laissant  d'elle  un  grand  souvenir  à  la  Cour,  où, 
quelques  années  après,  elle  reparaîtra  triom- 
phante 2. 


i    Année  sainte  de  la  Visitation. 

^  Dans  sa  retraite,  Mme  de  Senecey  fut  entourée  de  la  plus 
haute  considération.  Parente  des  La  Fayette,  elle  était  particuliè- 
rement liée  avec  un  des  oncles  de  la  sœur  Angélique,  Philippe- 
Emmanuel,  chevalier  de  Malte,  qui,  avec  l'évèque  de  Limoges, 
était  à  la  tête  de  la  famille.  Tous  furent  très  mécontents  de  la 
conduite  du  frère  de  l'ainialde  religieuse,  François  de  la  Fayette, 
qui,  après  avoir  servi  en  Hollande,  ne  voulant  pas  briser  sa  car- 
rière, ménagea  Richelieu  et  en  fut  assez  bien  traité.  —  Le  chevalier 
de  la  Fayette  a  déclaré  tenir  de  sa  nièce,  la  sœur  Louise-Angélique, 
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Toutes  ces  exécutions  ne  tranquillisaient  point 
encore  Richelieu.  «  Il  craignait  toujours,  disent  les 
anciens  Mémoires,  que  Sa  Majesté  ne  trouvât 
quelqu'un  qui  l'éclairât ,  voulant  être  le  seul 
flambeau  dont  il  pût  tirer  de  la  lumière,  défaut 
assez  ordinaire  aux  favoris  qui  estiment  leur  for- 
tune attachée  à  l'ignorance  de  leur  souverain. 
Cela  le  frappa  si  fort  qu'il  prit  le  dessein  d'éloi- 
gner de  Paris  la  jeune  religieuse  avec  sa  supé- 
rieure. Tout  l'embarras  du  ministre  était  de  trou- 
ver un  prétexte,  pour  couvrir  sa  jalousie  et  pour 
empêcher  une  tache  à  sa  gloire,  car  il  ne  pouvait 
éviter  qu'on  ne  dît  qu'une  jeune  religieuse  lui  eût 
fait  peur.  » 

Le  projet  de  Richelieu  fut  connu.  Le  Roi  en  fut 
fort  irrité,  et  manifesta  son  mécontentement  par 
des  paroles  décisives. 

((  On  donna  cependant  avis  à  la  mère  Lhuillier 

que,  malgré  sa  piété  profonde  et  sincère,  elle  ne  se  défendait  pas 
toujours  —  au  début  de  son  noviciat  —  des  retours  de  l'esprit  du 
monde,  et  que  parfois  elle  se  plaignait  que  ses  parents  ne  l'eussent 
pas  mieux  soutenue  et  résisté  davantage  à  son  entrée  en  religion. 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  ces  sentiments  de  la  jeune  postu- 
lante. 
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du  dessein  que  formait  le  cardinal  de  l'envoyer  au 
premier  couvent  de  son  ordre  dans  la  Savoie,  elle 
ne  s'en  étonna  point.  »  Louise-Angélique  s'en 
réjouit  sincèrement.  Elle  espérait  que  sa  retraite 
dans  le  premier  monastère  d'Annecy,  en  l'éloi- 
gnant du  monde,  la  ferait  plus  promptement  ou- 
blier et  lui  permettrait  de  conduire  plus  rapide- 
ment encore  la  petite  barque  de  son  âme,  à  la  voile 
si  resplendissante,  qu'emportait  le  soufffe  de  Dieuf 
Ah  !  qu'elle  désirait  ardemment  pouvoir  dire  :  Le 
monde  m'est  crucifié^  et  je  suis  crucifiée  au  ijwnde  ! 
C'était  vraiment  là  pour  elle  le  rivage  heureux. 

Dans  ce  généreux  élan  elle  se  préparait  à  l'inou- 
bliable journée  de  ses  vœux.  La  communauté 
entière  admirait  son  humilité  sans  bornes,  son 
inviolable  fidélité  aux  règles,  sa  suave  charité  qui 
la  mettait  au  service  de  toutes  ses  compagnes. 
Au  sortir  des  entretiens  avec  le  Roi  ou  les  grands 
du  monde,  elle  allait  en  toute  simplicité  reprendre 
sa  place  aux  travaux  les  plus  bas  et  les  plus  péni- 
bles. Jamais  on  ne  l'entendait  parler  du  rang 
qu'elle  avait  occupé  à  .la  cour,  ni  de  la  considéra- 
tion que  le  monarque  avait  pour  elle  ;  on  ignorait 
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même,  dans  le  monastère,  quand  elle  recevait  ces 
visites  éclatantes,  car  elle  n'en  disait  rien. 

Qu'on  nous  permette  d'appliquer  à  notre  édi- 
fiante novice  cette  page  de  la  vie  de  la  bienheu- 
reuse Marguerite-Marie,  elle  nous  aidera  à  com- 
prendre la  vraie  beauté  de  sa  vocation  : 

((  Au  jour  de  son  adolescence,  dit  Ms'^Bougaud, 
Notre-Seigneur  lui  avait  dit:  C(  Je  serai  pour  toi 
le  plus  beau,  le  plus  riche,  le  plus  puissant,  le 
plus  parfait  de  tous  les  amants.  »  Au  jour  de  son 
noviciat,  il  avait  ajouté  :  «  C'est  aujourd'hui  le 
jour  de  nos  fiançailles.  »  Maintenant  il  fait  un  pas 
de  plus.  ((  Jusqu'ici,  lui  dit-il,  je  n'ai  été  que  ton 
fiancé  ;  à  partir  de  ce  jour,  je  veux  être  ton 
époux.  ))  Toute  la  vie  religieuse  est  là.  Dieu,  qui 
nous  a  faits  pour  un  amour  infini,  en  a  déposé  en 
nous  les  sources  cachées.  A  seize  ans,  elles  com- 
mencent à  sourdre  profondément  et  tendrement. 
Nous  sortons  de  nous-mêmes  pour  trouver  quelque 
âme  sympathique  à  la  nôtre.  Noble  mouvement, 
fait  par  Dieu  et  digne  de  lui,  d'où  naît  la  famille 
avec  toutes  ses  joies.  Mais  dans  la  foule  des  âmes, 
dévorées   du  besoin    des   sympathies   humaines. 
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quelles  sont  celles-ci  qui  regardent  plus  haut  que 
la  terre  ?  Elles  ont  à  peine  vu  le  monde,  et  elles  le 
méprisent.  Elles  n'ont  pas  goûté  à  l'amour,  et 
elles  n'en  veulent  pas.  Non  qu'elles  soient  dépour- 
vues de  sensibilité  et  de  tendresse;  au  contraire, 
nul  cœur  n'est  plus  insatiable  que  le  leur  ;  mais 
c'est  pour  cela  même  qu'elles  regardent  plus  haut 
que  les  créatures,  et  que,  rayonnantes  et  radieuses, 
elles  courent  porter  leur  cœur  à  Jésus-Christ. 

»  Trois  ou  quatre  mois  se  passent,  les  voilà  qui 
reparaissent  à  la  grille  du  chœur,  pour  la  douce 
cérémonie  de  la  prise  d'habit.  Regardez-les  :  il  n'y 
a  plus  de  larmes  dans  leurs  yeux.  Vêtues  comme 
de  jeunes  épouses,  parées  de  ces  bijoux  et  de  ces 
diamants  qu'elles  n'acceptent  un  instant  que  pour 
avoir  le  bonheur  de  les  arracher  publiquement  et 
de  les  fouler  aux  pieds,  elles  portent  sur  leur  front 
une  sérénité  si  pieuse  et  si  divine,  une  telle  certi- 
tude de  bonheur,  que  je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
pareil  en  aucune  union  de  la  terre.  Elles  savent 
à  qui  elles  se  donnent  ! 

))  Et  quand,  après  douze  mois  d'une  seconde  et 
définitive  épreuve,  elles  réapparaissent  une  der- 
nière fois  à  la  grille  pour  y  prononcer  d'irrévoca- 
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bles  vœux  ;  quand  leur  voix  s'élève  dans  le  silence 
de  l'assemblée  sainte,  pour  dire  :  0  Dieu!  écoutez 
ce  que  je  dis  !  que  la  terre  entende  les  paroles  de 
ma  bouche!  C'est  à  vous^  mon  Jésus^  auquel  mon 
cœur  se  donne!  ce  n'est  plus  seulement  la  joie, 
c'est  l'enthousiasme  qui  fait  battre  leur  cœur,  et 
qui  trahit,  dans  l'émotion  de  leur  voix,  la  passion 
qui  les  dévore.  » 

On  dirait  ces  lignes  gravées  pour  M"e  de  la 
Fayette,  tant  elles  peignent  avec  vérité  la  splen- 
deur de  sa  virginale  beauté  et  la  puissance  de 
l'attrait  qui  l'a  emportée  dans  le  cloître,  montrant 
à  l'univers  l'exemple  d'une  jeune  fille  qui,  dans 
l'âge  des  passions,  abandonne  de  royales  espé- 
rances et  s'immole  généreusement  à  Jésus-Christ. 
Aussi  bien,  voici,  d'après  les  vieux  Mémoires,  le 
tableau  touchant  de  la  profession  religieuse  de  la 
sœur  Louise-Angélique  : 

((  La  jeune  novice  fit  sa  profession  au  bout  de 
l'année  de  son  noviciat,  avec  tant  de  zèle  pour  son 
salut  et  de  consolation  de  son  engagement,  que  la 
joie  se  faisait  remarquer  sur  toute  sa  personne. 

10 


146  LA  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION 

Elle  fit  son  sacrifice  avec  de  x^lus  sensibles  plaisirs 
que  les  conquérants  n'en  reçoivent  dans  le  jour 
de  leur  triomphe  ;  elle  avait  aussi  cet  avantage 
sur  eux  qu'elle  demeurait  maîtresse  du  monde  en 
terrassant  son  ennemi.  Ce  fut  le  plus  beau  trophée 
qui  ait  été  vu,  qu'une  jeune  fille  ait  su  tout  à  la 
fois  surmonter  les  plus  redoutables  ennemis  des 
hommes  par  l'engagement  le  plus  fort  que  puisse 
faire  la  créature.  » 

Cette  cérémonie  eut  lieu  à  la  fin  de  l'année  1638, 
en  présence  de  la  Reine  et  des  dames  de  sa  Cour. 
Et,  malgré  les  intrigues  qui  menaçaient  l'heureuse 
professe  de  l'exil,  C(  elle  goûta  en  repos  le  don  de 
sa  vocation,  dans  la  maison  où  elle  avait  fait  son 
sacrifice,  et  continua  de  faire  admirer  sa  vertu 
aux  saintes  filles  avec  qui  elle  vivait.  » 


CHAPITRE  V  • 

LA  SOEUR  ANGÉLIQUE  DE  LA  FAYETTE  ET 
SAINTE  JEANNE  DE  CHANTAL 

1641 


Lettre  de  sainte  Chantai  à  la  sœur  Angélique.  —  Les 
Lazaristes  à  Annecy.  —  Sainte  Chantai  à  Moulins. 
Mros  (le  Montmorency.  —  La  sainte  Fondatrice  à  Paris. 
La  mère  Lhuillier  déposée.  La  mère  de  Fontaine  supé- 
rieure. —  La  mère  Lhuillier  et  sainte  Chantai.  —  La 
sœur  Angélique  et  une  lettre  de  sainte  Chantai.  — 
Dernière  entrevue  de  sainte  Chantai  et  de  saint  Vincent 
de  Paul.  Mort  de  la  sainte  Fondatrice. 


Allez  au  port  royal  de  la  vie 
religieuse  par  le  chemin  royal 
de  la  dilection  de  Dieu  et  du 
prochain,  de  rhumilité,  de  la 
débonnaireté. 

Saint  François  de  Sales. 


L'ardeur  emportait  Louise-Angélique  vers  les 
liauteurs  :  elle  aurait  voulu  sans  retard  arriver  à 
la  perfection  religieuse.  Dans  une  lettre  dont  nous 
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n'avons  pu  retrouver  le  texte  elle  découvre  son 
âme  à  la  mère  de  Chantai.  La  Sainte  lui  fit  cette 
réponse  : 

((  Ma  très  chère  Fille, 
»  Sans  vous  avoir  vue  de  mes  yeux  mortels,  je 
ne  laisse  pas  de  vous  connaître  et  chérir  très 
cordialement.  Votre  lettre  m'a  fait  voir  bien  clai- 
rement l'état  de  votre  esprit  et  la  source  de  son 
mal  et  embarrassement,  qui  ne  procèdent  que  de 
votre  empressement  à  la  recherche  du  vrai  bien 
que  vous  désirez,  et  au  défaut  de  patience  et  de 
soumission  à  la  volonté  de  Celui  qui  seul  peut 
vous  le  donner.  Or,  si  vous  voulez  vraiment 
acquérir  l'esprit  de  votre  vocation,  il  faut  néces- 
sairement corriger  votre  empressement,  faisant 
avec  douceur  d'esprit  et  fidélité  ce  qui  vous  est 
enseigné,  pour  parvenir  au  lieu  où  l'on  veut  vous 
conduire,  retranchant  les  désirs  et  les  pensées 
d'y  parvenir,  sinon  quand  il  plaira  à  la  volonté 
de  notre  Bon  Dieu  de  vous  en  accorder  la  grâce. 
Je  crois,  ce  me  semble,  que  vous  ne  vous  contentez 
pas  de  faire  des  actes  requis  à  votre  perfection, 
mais  que  vous  voulez    avoir   le  sentiment  et   la 
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connaissance  que  vous  les  faites.  C'est  cela  qu'il 
faut  retrancher,  et  vous  contenter  de  dire  à  Dieu 
sans  goût:  Je  veux  de  tout  mon  cœur  faire  telle 
et  telle  pratique  de  vertu  pour  votre  seul  plaisir, 
et  en  faire  les  actes,  quoique  sans  sentiment,  et 
ne  vouloir  rien  de  plus,  vous  résolvant  amoureu- 
sement de  servir  Dieu  de  cette  sorte.  Si  vous  le 
faites,  vous  vous  trouverez  bientôt  dans  la  sainte 
paix  et  tranquillité  tant  nécessaires  aux  âmes  qui 
veulent  vivre  selon  la  vertu  et  selon  l'esprit,  et 
non  selon  leurs  inclinations  et  propre  jugement. 
Voilà  ce  que  je  vois  être  requis  à  votre  repos  et 
avancement  spirituel.  Dieu  nous  veuille  toutes 
remplir  de  lui-même,  et  vous  fasse  la  grâce  de 
mettre  en  pratique  ce  que  vous  dira  celle  qu'il  a 
commise  pour  votre  conduite  ^  » 

Cette  lettre  est  de  l'année  1641.  Quelques  mois 
plus  tard  une  circonstance  providentielle  devait 
amener  la  mère  de  Chantai  à  Paris. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1640,  la  sainte 

*  Conforme  à  une  copie  gardée  aux  archives  de  la  Visitation 
d'Annecy. 
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Fondatrice  achevait  une  œuvre  de  laquelle  elle 
espérait  beaucoup  pour  la  gloire  de  Dieu  :  c'était 
rétablissement,  à  Annecy,  d'une  maison  de  Laza- 
ristes. Elle  aimait  à  répéter  ces  paroles  :  ((  Voyez- 
vous,  quand  je  pense  que  ces  bons  pères  se  four- 
rent dans  les  buissons  et  les  épines  pour  retirer 
du  vice  et  de  l'erreur  les  chères  brebis  de  notre 
bienheureux  Père  et  Pasteur,  il  me  semble  que  je 
rajeunis  de  les  voir  venir  en  ce  diocèse.  » 

Cependant  son  grand  âge  et  de  tristes  nou- 
velles :  —  la  mort  du  commandeur  de  Sillery,  celle 
de  l'archevêque  de  Bourges  son  frère,  saint  prélat 
mort  à  Paris,  entre  les  bras  de  son  neveu  monsei- 
gneur de  Châlons,et  de  sa  nièce,  M™«  de  Toulongeon, 
jointes  au  départ  pour  l'éternité  de  ses  trois  pre- 
mières compagnes  de  religion,  les  mères  Favre,  de 
Chatel  et  de  Bréchard,  —  «  la  mirent  dans  un 
état  si  douloureux,  qu'une  vertu  moins  éprouvéeque 
la  sienne  y  aurait  succombé.  Quelque  temps  après, 
d'importantes  affaires  de  son  Ordre  l'obligèrent  de 
vouloir  aller  à  Moulins  ;  ses  filles  des  deux  monas- 
tères d'Annecy,  qui  la  regardaient  comme  leur 
trésor,  de  même  que  tous  ceux  de  la  ville,  tirent 
ensemble  tout  ce  qu'ils  crurent  pouvoir  l'empêcher 
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de  partir,  ne  la  trouvant  ni  d'un  âge  ni  d'une 
santé  à  s'exposer  aux  fatigues  d'un  long  voyage, 
et  surtout  par  d'excessives  chaleurs  qu'il  faisait  ; 
mais  la  sainte  mère,  qui  ne  savait  ménager  que 
des  intérêts  divins,  partit  à  la  fin  de  juillet  et 
arriva  fort  incommodée  à  Moulins  :  elle  y  demeura 
six  semaines,  pendant  lesquelles  elle  mit  ordre 
aux  affaires  qui  l'avaient  amenée,  et  fit  une  étroite 
amitié  avec  M™«  de  Montmorency,  de  la  maison 
des  Ursins,  veuve  du  duc  de  Montmorency  (qui 
fut  pris  au  combat  de  Castelnaudary)  morte  depuis 
dans  cette  maison  après  y  avoir  pris  l'habit,  et  y 
avoir  vécu  comme  une  sainte. 

((  La  mère  de  Chantai,  étant  sur  le  point  de  s'en 
retourner,  reçut  ordre  de  l'évèque  de  Genève 
d'obéir  à  ceux  que  la  Reine  lui  devait  envoyer  au 
premier  jour,  de  l'aller  trouver  à  Paris;  et  en  effet 
dans  ce  temps-là  la  Reine  lui  fit  l'honneur  de  lui 
envoyer  une  litière,  et  de  la  prier,  par  une  lettre 
de  sa  main,  de  faire  ce  voyage  ;  la  mère  de  Chantai 
partit  aussitôt,  et  arriva  à  Paris  le  quatrième 
octobre.  » 

Au  monastère  de  la  Visitation  de  la  rue  Saint- 
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Antoine,  la  mère  Hélène-Angélique  Lhuillier, 
accablée  de  fatigues  et  d'infirmités,  avait  obligé 
saint  Vincent  de  Paul  et  la  communauté  à  accepter 
sa  démission  de  supérieure.  ((  Elle  se  déposa  donc, 
disent  les  vieux  Mémoires,  après  la  deuxième 
année  de  son  quatrième  triennal,  laissant  la  con- 
duite des  autres  avec  autant  de  joie  qu'elle  eut  de 
consolation  d'en  voir  chargée  la  mère  Louise- 
Eugénie  de  Fontaine.  » 

((  La  mère  Lhuillier  se  trouva  fort  en  repos  étant 
déposée.  C'est  dans  ce  temps  et  en  l'année  seize 
cent  quarante  et  un  que  notre  sainte  Mère  de 
Chantai  fit  un  voj^age  à  Paris.  La  consolation  que 
reçut  cette  très  honorée  Déposée  de  la  vue  de 
cette  grande  servante  de  Dieu,  son  unique  Mère^ 
ne  dura  guère  ;  le  pressentiment  qu'elle  eut  que 
ce  serait  la  dernière  fois  qu'elle  la  verrait,  la  péné- 
trait d'une  vive  douleur. 

))  Pendant  le  séjour  à  Paris  de  cette  Bienheu- 
veuse,  elle  marqua  plus  que  jamais  la  distinction 
qu'elle  faisait  de  la  vertu  et  de  la  capacité  de  cette 
Mère;  lui  confiant  ce  qu'elle  avait  de  plus  secret, 
suivant  ses  conseils  sur  les  affaires  les  plus  déli- 
cates et  le»  plus  importantes  de  l'Institut. 
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»  Dans  ce  dernier  voyage,  ces  deux  grandes 
âmes  se  communiquèrent  réciproquement  leurs 
dispositions  intérieures;  elles  étaient  Tune  et 
l'autre  exercées  par  des  peines  cruelles  :  telle  est 
la  conduite  que  Dieu  tient  sur  ses  élus.  La  Mère 
dont  nous  écrivons  fait  la  description  de  celles  que 
soufifrit  notre  bienheureuse  Mère,  dans  le  livre 
qu'elle  a  fait  de  sa  vie  qui  a  été  imprimé  sous  le 
nom  de  M^'  l'évêque  du  Puy.  A  l'égard  des  siennes, 
voici  ce  qu'elle  en  a  écrit  :  ((  J'expliquai  ou  pour 
mieux  dire  je  répandis  mon  pauvre  chétif  cœur  et 
les  dispositions  de  mon  âme  dans  celui  de  notre 
très  digne  Mère;  quand  je  dis  les  dispositions,  je 
veux  dire  les  angoisses,  les  agonies  et  la  terrible 
souffrance  intérieure  et  extérieure  dont  j'étais 
pénétrée,  en  sorte  que  je  pus  lui  dire  que  j'avais 
l'âme  triste  jusqu'à  la  mort,  et  que  la  seule  liberté 
qui  me  restait  était  de  dire  dans  la  fine  pointe  de 
mon  esprit  ces  paroles  :  «  Non  ma  volonté  qui  vou- 
drait être  délivrée  de  ce  calice,  mais  la  vôtre  soit 
faite  !  »  La  Bienheureuse  me  consola  et  me  fortifia 
par  ses  avis  et  me  laissa  encouragée  à  souffrir 
autant  que  Dieu  voudrait.  » 
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De  son  côté,  Louise- Angélique  de  la  Fayette  mit 
à  profit  le  passage  de  sainte  Chantai  au  monastère. 
Les  paroles  et  les  actions  de  la  vénérée  Mère 
répandirent  une  suavité  céleste  dans  le  cœur  de 
la  jeune  professe,  et  contribuèrent  beaucoup,  nous 
n'en  pouvons  douter,  à  ses  rapides  progrès  dans  la 
vertu. 

Aussi  l'illustre  Fondatrice,  en  quittant  le  Monas- 
tère de  Paris  le  11  novembre,  emporta  d'elle  le 
plus  doux  souvenir,  comme  l'exprime  bien  la  lettre 
qu'elle  écrivit  de  Cosne  le  19  novembre  1641,  à 
la  mère  Louise-Eugénie  de  Fontaine. 

((  Ma  chère  Fille, 
))  Nous  voici  arrivées  à  Cosne  fort  heureusement, 
grâce  à  Dieu,  en  espérance  d'arriver  demain, 
moyennant  l'aide  divine,  vers  nos  Sœurs  de  Nevers. 
Je  vous  supplie  de  faire  tenir  promptement  la  ci- 
jointe  à  Madame  de  Ville-Savin  :  c'est  une  réponse 
que  je  lui  ai  promise.  Ma  très  chère  fille,  il  me 
tarde  bien  d'avoir  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de 
ma  vraie  très  chère  fille  H. -Angélique  que  Dieu 
nous  conserve,  s'il  lui  plaît,  et  il  m'est  avis  que 
nous  serons  prou  riches.  Je  la  salue  avec  vous 


DE  LA  VISITATION  iSS 

d'une  affection  incomparable  et  toutes  vos  bien- 
aimées  Sœurs,  à  part  notre  Sœur  l'Assistante  et  la 
petite  L.  A.  (de  la  Fayette).  Mon  Dieu!  que  mon 
Dieu  bénisse  tout  cela  des  grâces  de  son  saint  amour  ! 
Certes  ma  chère  fille,  mon  cœurest  tout  chez  vous.  » 

C'est  durant  son  séjour  à  Paris  que  sainte 
Chantai  vit  pour  la  dernière  fois  saint  Vincent  do 
Paul.  Ils  arrivaient  l'un  et  l'autre  au  terme  de  leur 
vie  et  leurs  œuvres  embaumaient  l'Eglise.  «  0 
moment  heureux,  où  se  rencontrèrent  ainsi  au 
bout  de  leurs  courses  deux  âmes  transformées  en 
Jésus-Christ  !  Là  finirent  toutes  les  peines  exté- 
rieures de  sainte  Chantai  ;  là  se  termina  cette 
agonie  qui  durait  depuis  neuf  ans.  *  » 

L'illustre  Fondatrice  avait  trouvé  la  paix  dans 
ses  entretiens  avec  saint  Vincent  de  Paul.  Louise- 
Angélique  de  la  Fayette,  cachée  dans  le  Monastère 
dont  il  était  supérieur,  sut  aussi  recueillir  les 
grandes  leçons  du  serviteur  de  Dieu  et  mettre  à 
profit  ses  exemples. 

*  Mgr  Bougaud. 
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((  La  France  qui  avait  vu  naître  sainte  Chantai, 
devait  avoir  son  dernier  soupir,  et  pour  le  recevoir, 
Dieu  avait  préparé  une  femme  héroïque  à  laquelle 
il  réservait,  première  récompense  d'une  vertu 
incomparable,  l'honneur  de  fermer  les  yeux  de  la 
Sainte,  i  »  Elle  mourut  à  Moulins  le  13  décembre. 
Madame  de  Montmorency,  nièce  du  pape  Sixte  V, 
petite-nièce  et  filleule  de  la  reine  Marie  de  Médicis, 
lui  ferma  les  yeux.  Elle  baisait  avec  respect  le  lit 
((  où  elle  avait  vu,  disait-elle,  comment  meurent 
les  saints.  » 

*  Mgr  Bouoraud. 


CHAPITRE  VI 


LA  SOEUR  LOUISE-ANGÉLIQUE  DIRECTRICE 
DES   NOVICES 


1642-1650 


Merveilleux  progrès  dans  la  vertu  de  la  sœur  Angélique, 
Directrice  du  Noviciat  à  24  ans.  Sa  maxime.  Sa  charité. 
—  Elle  attire  sur  son  Monastère  la  munificence  du  Roi 
et  la  bienveillance  de  la  Reine.  Anne  d'Autriche  lui 
amène  Louis  XIV  âgé  de  5  ans.  —  Le  Val-de-Grâce. 
Noble  générosité  de  la  mère  Lhuillier.  Bonté  de  la 
Reine. 


Dieu  remplira  voira  vaisseau  de 
sou  baume  quand  il  le  verra  vide 
des  parfums  du  monde. 
S.\iNT  François  de  Sales. 


Quand  une  âme  s'est  donnée  tout  entière  au 
Maître  divin,  ce  n'est  plus  elle  qui  vit  c'est  Jésus- 
Christ  qui  vit  en  elle.  Ses  progrès  sont  alors  mer- 
veilleux :  en  peu  de  temps  elle  atteint  aux  cimes 
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lumineuses  de  la  sainteté.  Et  devant  elle  brille 
une  céleste  lumière  qui,  non  seulement  affermit 
ses  pas  dans  le  sentier  étroit  et  escarpé  de  l'éter- 
nelle béatitude,  mais  encore  lui  permet  d'y  conduire 
en  toute  sécurité  les  âmes  qui  lui  sont  confiées. 
11  en  fut  ainsi  pour  la  sœur  Louise-Angélique. 

((  Notre  nouvelle  épouse  de  Jésus-Christ,  est -il 
dit  dans  la  A'ie  manuscrite,  se  rendit  si  parfaite 
dans  les  voies  de  Dieu  et  dans  l'esprit  de  la  religion, 
qu'en  peu  d'années  elle  devint  capable  d'instruire 
les  autres.  La  mère  Lhuillier  qui  avait  un  merveil- 
leux discernement,  la  jugea  propre,  bien  qu'elle 
n'eût  encore  que  vingt-quatre  ans,  à  la  direction 
des  novices  et  la  nomma  dans  cette  charge,  avec  une 
joie  générale  de  toute  la  communauté  qui  la  con- 
sidérait déjà  comme  un  fort  soutien  de  l'obser- 
vance régulière.  » 

Ces  âmes  d'élite,  plus  elles  mettent  en  Dieu  leur 
confiance,  plus  elles  ont  défiance  d'elles-mêmes  : 
elles  s'abîment  dans  leur  néant.  Mais  aussi  comme 
elles  espèrent  tout  du  Ciel,  et  comme  elles  sont 
dévouées  ! 
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((  La  sœur  Louise-Angélique  entreprit  cette 
charge  de  maîtresse  des  novices  avec  une  grande 
humilité  et  défiance  d'elle-même,  et  avec  une 
admirable  charité  qu'elle  étendait  sur  tous  les 
besoins  spirituels  et  corporels  de  ses  Filles,  sans 
acception  de  personnes,  s'appliquant  avec  les 
mêmes  égards  à  une  simple  fille  de  village  qu'aux 
plus  considérables.  » 

Elle  avait  cette  maxime  à  laquelle  elle  est  tou- 
jours demeurée  fidèle  : 

((  La  charité  qui  doit  faire  regarder  Dieu  dans 
le  prochain,  disait-elle,  doit  bannir  toute  autre 
vue  que  celle  de  son  besoin  en  considérant  l'hon- 
neur qu'il  y  a  d'être  occupée  au  service  de  ceux 
dont  Dieu  veut  bien  s'occuper.  » 

((  Cette  charité,  ajoute  la  Vie  manuscrite,  la 
portait  à  supporter  les  défauts  du  prochain  et  à 
les  cacher  avec  plus  de  soin  que  les  hommes  les 
plus  superbes  n'ont  d'attention  à  cacher  les  leurs  ; 
et  quand  elle  était  obligée  de  reprendre  ses  novices, 
c'était  toujours  avec  tant  de  douceur  et  tant  de 
bonté  qu'elle  les  excitait  à  se  corriger,  les  portant 
à  détester  leurs  fautes  avec  douleur  pendant 
qu'elle  leur  aidait  à  soutenir  le  don  de  leur  voca- 


i6o  LA  RELIGIEUSE 

tion  par  les  bonnes  œuvres.  Elle  avait  un  don 
merveilleux  pour  la  conduite  des  âmes,  elle  seule 
ignorait  sa  grâce  sur  ce  point.  » 

Tout  ce  qui  peut  gagner  les  cœurs,  exciter  la 
confiance  et  commander  le  respect,  la  sœur  Louise- 
Angélique  l'avait  à  un  degré  éminent.  Aussi,  tel  a 
été  son  succès  comme  Directrice  que  ses  Supé- 
rieurs la  laissèrent  presque  toujours  depuis  dans 
cet  emploi  si  important. 

Tout  entière  à  l'accomplissement  de  son  devoir, 
elle  ne  poursuivait  qu'un  but  :  plaire  à  l'Epoux 
céleste  à  qui  elle  avait  si  généreusement  sacrifié 
son  esprit,  son  cœur,  sa  vie.  Cependant  les  grands 
la  recherchaient  toujours.  Leur  empressement  la 
trouvait  calme  et  elle  ne  s'y  prêtait  qu'avec 
regret.  Mais,  l'humble  fleur  cachée  au  vallon  soli- 
taire nous  séduit  par  son  parfum  ;  ainsi  pour 
Mademoiselle  de  la  Fayette;  cachée  derrière  la 
grille  du  cloître,  elle  était  plus  estimée  encore 
qu'à  la  cour  où  elle  brillait  à  tous  les  regards  avec 
un  merveilleux  éclat.  Pour  elle  désormais  il  n'y 
avait  plus  au  monde  que  Jcstis^  et  Jésus  crucifié. 
C'est  pourquoi,  comme  le  divin  Rédempteur  atta- 
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ché  à  la  croix,  elle  attirait  tout  à  elle  ;  mais  tou- 
jours pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  son 
monastère.  C'est  ainsi  qu'elle  attira  la  munificence 
du  Roi  et  la  bienveillance  de  la  Reine. 

Il  est  vrai,  Louis  XIII  ne  cessa  point,  jusqu'à  sa 
mort,  de  favoriser  de  sa  haute  protection  le  couvent 
de  la  rue  Saint-Antoine.  A  la  fondation  de  cette 
maison,  il  s'était   déjà  montré  très  bienveillant, 
notamment  dans  les  lettres  d'établissement,  datées 
de  l'année  1621,  où  il  prend  le  titre  de  premier 
fondateur.  Mais,  depuis  l'entrée  de  mademoiselle 
de   la  Fayette,   les  marques  de   sa   munificence 
furent  plus  fréquentes  et  plus  particulières.  «  En 
l'année    1641,   dit    V Histoire  de   la  fondation  du 
premier  Monastère  de  Paris^   après  la  mort  de 
notre  digne  mère   de  Chantai,  le   Roi  nous  fit  la 
grâce  d'envoyer  offrir  à  nos  Mères  de  faire  embau- 
mer ce  saint  corps  et  d'ordonner  qu'il   nous  fut 
apporté.  Comme  cette  sainte  Fondatrice  était  née 
et  morte  en  France,  Sa  Majesté  avait  droit  d'em- 
pôcher  que  ce  sacré  dépôt  sortît  de  son  royaume. 
Mais  nous  n'ignorions  pas  combien  cette  privation 
aurait  affligé  nos  sœurs  d'Annecy;  c'est  pourquoi 

11 
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nous  fûmes  remercier  très  humblement  Sa  Majesté, 
qui  loua  notre  désintéressement.  5) 

L'histoire  de  cette  même  fondation  nous  donne 
le  récit  d'un  autre  acte  de  la  munificence  royale. 
((  Il  y  avait  deux  ans  que  nous  faisions  faire  des 
propositions  à  Ms""  le  duc  de  Lesdiguières,  le 
suppliant  de  nous  vendre  une  partie  de  son  jardin, 
qui  nous  était  fort  nécessaire,  et  qui  ne  lui  servait 
que  pour  mettre  des  glaces.  Ce  seigneur,  loin  d'y 
consentir,  nous  fit  dire  que,  quand  nous  couvririons 
cette  place  de  pistoles,  il  ne  nous  la  donnerait  pas. 
Il  fallut  donc  prendre  patience  et  attendre  le 
moment  marqué  par  la  divine  Providence.  Le  Roi, 
venant  voir  notre  soeur  Louise- Angélique  de  la 
Fayette,  lui  offrit,  ainsi  qu'à  notre  très  honorée 
mère  Hélène- Angélique  Lhuillier,  sa  royale  protec- 
tion pour  notre  monastère.  Elles  profitèrent  de 
cette  occasion  pour  lui  témoigner  le  besoin  que 
nous  avions  d'une  place  d'environ  quatre-vingt 
toises,  pour  achever  notre  bâtiment  ;  elles  ajou- 
tèrent que  ce  terrain  appartenait  à  M^»"  le  duc  de 
Lesdiguières,  qui  refusait  constamment  toutes  nos 
propositions  à  ce  sujet. 

»  A  l'instant  même,  le  Roi  fit  dresser  un  placct 
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et  l'emporta  après  l'avoir  lu.  Le  lendemain,  à  son 
lever,  ayant  distingué  le  maréchal  de  Créqui  duc 
de  Lesdiguières,  parmi  plusieurs  autres  seigneurs, 
il  lui  dit  d'un  air  gracieux  de  passer  dans  son 
cabinet.  Le  duc  y  alla  et  le  Roi  s'y  rendit  dès  qu'il 
fut  habillé  ;  en  entrant,  il  dit  :  —  «  Monsieur  le 
Maréchal,  il  faut  que  vous  m'accordiez  une  grâce. 
—  Sire,  répondit  le  duc,  un  homme  qui  a  tant  de 
fois  exposé  sa  vie  pour  Votre  Majesté  n'a  rien  dont 
vous  ne  soyez  le  maître.  —  Je  ne  veux,  repartit  le 
Roi,  qu'un  petit  coin  de  votre  jardin  que  vous 
vendrez  ce  que  vous  voudrez  aux  Dames  de  Sainte- 
Marie,  vos  voisines  ;  je  serai  leur  répondant.  — 
Sire,  dit  le  maréchal,  mon  jardin  et  mon  hôtel 
sont  à  Votre  Majesté.  »  —  Le  Roi  l'embrassa,  et 
le  duc  ajouta  :  «  Comme  ces  Dames  en  auront 
toute  l'obligation  à  Votre  Majesté,  je  ne  veux  rien 
prendre  d'elles.  »  Aussitôt  le  Roi  expédia  un  de 
ses  officiers  pour  nous  dire  que  notre  affaire  était 
heureusement  terminée.  M.  le  Maréchal  fit  un  acte 
en  bonne  forme,  qu'il  envoya  à  M''«  de  la  Fayette. 
Il  fit  ce  don  si  généreusement  que  notre  mère 
Hélène- Angélique  ayant  offert,  par  reconnaissance, 
un  diamant  de  mille   écus  à  son  secrétaire,  qui 


104  LA  RELIGIEUSE 

nous  avait  servies  dans  cette  affaire,  M.  le  Maré- 
chal dit  qu'il  l'en  dédommagerait  et  nons  renvoya 
le  diamant.  Nous  le  rendîmes  au  joaillier,  et  lui 
donnâmes  quelque  argent  pour  l'avoir  gardé  trois 
jours.  )) 

C'est  ainsi  que  la  mère  Lhuillier  se  servait  des 
visites  du  Roi  à  la  sœur  Louise- Angélique  pour  le 
bien  de  son  monastère. 

De  son  côté,  Anne  d'Autriche,  dans  sa  recon- 
naissance envers  Dieu,  qui  avait  si  providentielle- 
ment mis  un  terme  à  sa  longue  stérilité,  n'eut 
garde  d'oublier  la  fidèle  intervention  de  M"«  de  la 
Fayette.  Quelques  mois  après  la  naissance  de 
Louis  XIV,  elle  entra  au  monastère,  en  considé- 
ration de  cette  vertueuse  Sœur,  à  qui  elle  recom- 
manda de  beaucoup  prier  pour  le  royal  enfant. 

((  Louis  XIII  étant  mort,  continuent  les  anciens 
Manuscrits,  la  Reine  nous  fit  l'honneur  de  nous 
amener  le  jeune  Roi,  alors  âgé  de  cinq  ans,  et  la 
communauté  s'assembla  au  Chapitre  pour  lui 
baiser  la  main.  La  Reine,  s'apercevant  du  recueil- 
lement de  nos  Sœurs,  dit  à  la  Supérieure  :  —  «  Ma 
Mère,  ordonnez  à  nos  Sœurs  de  ne  pas  se  mortifier 
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et  de  regarder  le  Roi.  Puis  Sa  Majesté  voulut  que 
notre  très  honorée  sœur  Louise-Angélique  le 
baisât,  disant  à  ce  jeune  prince  :  —  ((  Aimez  bien 
cette  bonne  Religieuse,  car  je  lui  ai  de  l'obli- 
gation. ))  —  Ensuite  le  Roi  alla  se  divertir  au 
jardin  avec  Ms^  le  duc  d'Anjou  ;  après  on  présenta 
la  collation  à  Sa  Majesté  et  quelques  bijoux  de 
dévotion  proportionnés  à  son  âge.  La  Reine  entre- 
tint longtemps  notre  sœur  Louise-Angélique,  et, 
le  lendemain,  lui  envoya  le  portrait  du  Roi.  » 

((  La  bienveillance  dont  cette  grande  Reine  nous 
honora,  et  l'estime  qu'elle  avait  pour  la  Commu- 
nauté, lui  donnèrent  le  désir  de  faire  une  fonda- 
tion roj'ale  et  de  prendre  des  Religieuses  de  notre 
Maison  pour  goûter  avec  elles  les  douceurs  de  la 
solitude.  Notre  mère  Hélène-Angélique,  à  qui  Sa 
Majesté  en  fit  la  proposition,  la  choisissant  pour 
en  être  la  Supérieure,  fut  extrêmement  sensible  à 
tant  de  bontés  ;  mais,  toute  remplie  de  l'esprit  de 
Dieu,  elle  préféra  l'humilité  dont  nous  faisons 
profession  à  l'éclat  qu'une  distinction  si  honorable 
nous  eût  attiré.  Par  un  admirable  désintéresse- 
ment, elle  remercia  très  humblement  Sa  Majesté, 
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lui  faisant  entendre  que  nos  manières  simples  ne 
pourraient  être  goûtées  des  dames  de  sa  cour,  et 
qu'une  Abbaye,  où  TOffice  divin  serait  célébré 
avec  pompe  et  magnificence,  conviendrait  mieux 
aux  personnes  de  sa  suite.  La  Reine,  édifiée  de 
notre  amour  pour  la  solitude,  choisit  la  célèbre 
Abbaye  du  Val-de-Gràce  pour  sa  retraite  *.  Elle 
ne  laissa  point,  néanmoins,  de  répandre  ses  bien- 
faits  sur   notre   Maison,    nous   honorant  de    ses 


'  «  L'Abbaye  du  Val-de-Gràce,  située  à  Bièvre-le-Chàtel,  à  trois 
lieues  de  Paris,  fut  transférée  à  Paris  même,  en  l'année  1621,  à  la 
demande  de  la  vénérable  mère  Marguerite  d'Arbouze,  qui  en  était 
Abbesse  depuis  1618.  Après  y  avoir  établi  une  exacte  réforme, 
selon  l'étroite  observance  de  la  règle  de  saint  Benoît,  cette  sainte 
religieuse  y  mourut  en  1626.  Après  la  naissance  de  Louis  XIV,  la 
Reine  voulut  accomplir  le  vœu  qu  elle  avait  fait  d'élever  un  magni- 
fique temple  au  Seigneur,  s'il  lui  plaisait  de  donner  un  dauphin  à 
la  France  ;  elle  fit  achever  les  bâtiments  du  Val-de-Gràce  et  bàlit 
la  belle  église  du  monastère  ;  Louis  XIV,  encore  enfant,  en  posa  la 
première  pierre  l'année  1645.  C'est  en  cette  sainte  maison,  encore 
tout  embaumée  des  vertus  de  la  vénérable  Mère  Marguerite 
d'Arbouze,  que  la  Reine  se  retirait  souvent  pour  s'occuper  plus 
particulièrement  de  son  salut.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  pour  nous, 
Filles  de  la  Visitation,  de  voir  combien  étaient  goûtés  par  les  plus 
saintes  âmes  les  règlements  que  nous  a  donnés  notre  saint  Fonda- 
teur. En  réformant  son  Abbaye,  la  mère  d'Arbouze  adopta  beau- 
coup de  points  de  nos  Constitutions  :  félection  d'une  Supérieure 
tous  les  trois  ans,  la  clôture,  les  assistantes  au  parloir,  etc.  »  Note 
de  V Année  sainte  de  la  Visitation. 
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visites  à  nos  grandes  fêtes  et  nous  envoyant  sa 
musique  à  celle  des  saints  Innocents,  parce  qu'alors 
nous  célébrions  en  ce  jour  la  fête  de  notre  saint 
Fondateur.  1.  >■) 

L'histoire  de  la  fondation  du  premier  monastère 
de  la  Visitation  de  Paris  nous  raconte  avec  une 
simplicité  charmante  jusqu'où  cette  grande  Reine, 
si  majestueuse  pourtant,  poussait  la  bonté  et  la 
familiarité  avec  les  religieuses  qu'elle  connaissait 
mieux,  depuis  l'entrée  parmi  elles  de  la  sœur 
Louise-Angélique. 

((  A  dater  de  sa  première  visite  à  M"®  de  la 
Faj^ette,  la  Reine  nous  honora  plusieurs  fois  de  sa 
présence.  Elle  vint  même  trois  jours  de  suite  se 
divertir  à  faire  des  fleurs  de  colle  de  poisson  ; 
alors  elle  faisait  asseoir  nos  Sœurs  près  d'elle.  Ce 
qui  venait  de  notre  monastère  lui  semblait  plus  à 
son  goût  que  les  mets  délicieux  de  sa  table  ;  elle 
voulait  manger  de  notre  pain,  et,  pendant  un  assez 
long  temps ,  un  page   en  vint   chercher  tous  les 

*  Année  sainte  de  la  Visitation. 
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matins.  Nous  avons  ouï  dire  à  notre  bonne  Sœur 
tourière,  Louise-Marguerite  Bézée,  que  nos  Mères 
l'envoûtaient  souvent  au  Louvre  porter  quelques 
brioches  à  la  Reine,  qui  la  recevait  toujours  de  la 
manière  la  plus  gracieuse  et  avec  une  bonté  admi- 
rable. Nous  serions  trop  longues  si  nous  voulions 
écrire  ici  toutes  les  marques  de  bonté  dont  cette 
incomparable  Reine  nous  a  honorées  ;  sa  mémoire 
sera  toujours  en  bénédiction  dans- notre  maison, 
et  notre  reconnaissance  passera  à  celles  qui  nous 
suivront  *.  » 

*  «  C'est  à  cette  confiance  de  la  Reine^  partagée  par  le  Roi 
Louis  XIV,  que  l'on  doit  attribuer  les  missions  importantes  (Port- 
Royal  et  Saint-Cyr),  confiées  peu  après  aux  Filles  de  la  Visitation, 
malgré  leurs  instances  pour  demeurer  obscures  et  ignorées  dans 
leur  cloître.  »  Année  sainte  de  la  Visitation. 
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POURQUOI    LA   SOEUR   ANGÉLIQUE   ATTIRE   A  ELLE 
TANT  D'AMES  CHOISIES 


1642-1650 


Parole  de  saint  François  de  Sales.  —  Les  vertus  de  la 
sœur  Angélique  sont  la  cause  de  l'ascendant  qu'elle 
exerce.  —  A  vingt  ans!  Parole  de  Lacordaire.  —  Son 
humilité.  Son  attrait.  —  Son  esprit  de  mortification. 
Patience  admirable  dans  ses  souffrances.  —  Esprit  de 
prière  en  sœur  Angélique  qui  réalise  en  elle  la  parole  de 
saint  François  de  Sales.  Son  union  à  Dieu.  Sa  vue 
inspire  la  dévotion.  —  Ses  maximes  de  direction. 

0  belle  et  aimable  solitude 
où  le  printemps  dure  toujours, 
ornée  de  belles  fleurs  qui  y 
ont  été  plantées  de  la  propre 
main  du  Fils  de  Dieu. 

S.  JÉRÔME. 

Saint  François  do  Sales  a  laissé  jaillir  de  son 
cœur  cette  pensée  :  «  Mon  Dieu,  que  bienheureux 
sont  ceux  qui  désengagés  des  cours  et  des  compli- 
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ments  qui  y  régnent  vivent  paisiblement  dans  la 
solitude  au  pied  du  Crucifix  !  »  La  sœur  Angélique 
était  du  nombre  de  ces  bienheureux.  Cachée  dans 
son  aimable  solitude,  elle  ne  vivait  que  pour  son 
Dieu,  s'immolant  incessamment  à  son  amour. 

Le  Fils  de  Dieu,  l'Epoux  céleste  des  Vierges,  qui 
avait  de  sa  propre  main  planté  dans  son  âme  les 
plus  belles  fleurs  de  vertus  ,  les  cultivait  avec  un 
soin  jaloux.  Aussi  l'humble  fille  de  Sainte-Marie 
était  à  peine  arrivée  au  printemps  de  la  vie  reli- 
gieuse, que  déjà  merveilleusement  épanouies,  ces 
fleurs  attiraient  les  âmes  par  la  suavité  de  leur 
parfum.  Cette  remarque  nous  explique  pourquoi 
la  sœur  Louise-Angélique  attire  à  elle  tant  de 
personnes  d'élite  *. 

A  cette  époque  cependant,  les  grandes  âmes  et 
les  grands  sacrifices  n'étaient  pas  rares.  Mais 
comment  refuser  son  admiration  et  son  enthou- 
siasme à  la  vaillance  et  à  la  vertu,  surtout  quand 
ce  grand  exemple  est  donné  par  une  jeune  fille  de 

*  Déjà  nous  avons  insinué  —  aux  pages  précédentes  —  le  motif 
de  l'influence  de  la  sœur  Angélique.  L'importance  du  sujet  nous 
fait  insister  dans  le  présent  chapitre. 
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vingt  ans  qui,  à  peine  entrée  an  monastère,  étonne 
déjà  toutes  ses  Soeurs  par  sa  générosité  et  montre 
un  absolu  mépris  du  monde,  ne  demandant  que 
d'en  être  oubliée,  pour  ne  vivre  qu'à  Dieu  et  à 
Dieu  seul  ? 

((  La  vertu  n'a  pas  besoin  du  secours  des  ans  ; 
elle  naît  en  un  jour  aussi  bien  qu'en  un  siècle,  et, 
soit  qu'elle  brille  au  front  du  jeune  homme  ou  sous 
les  rides  du  vieillard,  elle  est  aux  peuples  qui  la 
voient  l'expression  de  la  grandeur.  *  » 

Plus  elle  avait  été  élevée  et  admirée  dans  le 
monde,  plus  elle  se  voyait  encore  comblée  des 
faveurs  du  Roi  et  de  la  Reine,  dans  sa  solitude, 
plus  elle  s'appliquait  à  se  tenir  dans  le  silence  et 
l'oubli  2. 

*  Lacordaire. 

^  L'Imitation  de  Jésus-Christ  :  «  Aimez  à  vivre  inconnu  et  à 
n'être  compté  pour  rien.  —  La  science  la  plus  haute  et  la  plus 
utile  est  la  connaissance  exacte  et  le  mépris  de  soi-même.  »  Liv.  I, 
ch.  IL 

—  «  Une  âme  pure,  simple,  ferme  dans  le  bien,  n'est  jamais 
dissipée  au  milieu  même  des  plus  nombreuses  occupations,  parce 
qu'elle  fait  tout  pour  honorer  Dieu,  et  que,  tranquille  en  elle-même, 
elle  tâche  de  ne  se  rechercher  en  rien.  »  Liv.  I,  ch.  III. 
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C'est  sans  cloute  à  cause  de  cette  véritable  humi- 
lité de  cœur,  fondement  de  sa  haute  perfection, 
qu'elle  put,  sans  préjudice  pour  son  âme,  devenir 
la  confidente  et  la  consolatrice  de  tant  de  têtes 
couronnées.  Elle  se  montra  toujours  modeste 
au  milieu  de  la  considération  dont  elle  était 
entourée,  et  plus  humble  encore  dans  les  contra- 
dictions et  les  épreuves  qui  firent  ressortir  davan- 
tage sa  vertu. 

((  Sa  fidélité  à  mettre  en  pratique  la  leçon  du 
divin  Maître  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux 
et  humble  de  cœur^  lui  mérita  d'en  goûter  les  fruits 
et  l'on  peut  dire  qu'elle  y  trouva  le  repos  de  son 
âme.  Dieu,  qui  se  plaît  avec  les  âmes  humbles, 
voulut  faire  sentir  à  la  sienne  cette  paix  et  cette 
douceur  intérieures  qui  ont  été  sa  voie.  Son  attrait 
était  une  amoureuse  confiance  en  Dieu,  soutenue 
par  une  foi  profonde  et  une  sensible  reconnaissance 
des  bienfaits  du  Seigneur.  » 

Nous  connaissons  déjà,  par  les  hauts  témoi- 
gnages qui  ont  été  rendus  de  la  sœur  Angélique, 
son  grand  esprit  de  mortification.  ((  Sans  égard 
pour  sa  délicate  complexion,   elle   ne    s'épargna 
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jamais,  comptant  pour  rien  les  fatigues  qu'elle 
ressentait.  Elle  éprouva  longtemps  une  douleur 
de  côté,  un  dégoût  de  toute  nourriture  qui  faisait 
de  l'heure  des  repas  un  supplice,  mais  elle  conser- 
vait parmi  ses  souffrances  une  parfaite  égalité 
d'esprit.  Au  commencement  de  son  entrée  en  reli- 
gion, il  lui  vint  un  mal  au  bras  droit,  par  suite 
d'une  mauvaise  saignée  qu'on  lui  avait  faite  à  la 
Cour,  et  bientôt  il  lui  fut  impossible  de  se  servir  de 
ce  bras.  Cette  impuissance  lui  fut  d'autant  plus 
sensible  qu'elle  aimait  beaucoup  le  travail  ;  mais 
Dieu,  pendant  ce  temps,  l'occupa  intérieurement 
d'une  manière  si  suave  et  si  intime  qu'elle  avoua 
depuis  que  jamais  temps  ne  lui  passa  si  agréable- 
ment. Elle  avait  trouvé  l'invention  de  s'habiller 
de  la  main  gauche  afin  d'éviter  aux  Sœurs  la  peine 
de  la  servir.  » 

L'exercice  de  l'humilité  et  de  la  mortification  fit 
descendre  dans  cette  âme  privilégiée  la  grâce  par 
excellence  de  la  vie  religieuse,  c'est-à-dire  l'esprit 
de  prière.  Lorsque  l'âme  s'est  débarrassée  de 
tout  ce  qui  met  obstacle  à  l'action  envahissante  de 
l'Esprit  de  Dieu,  lorsqu'elle  est  parvenue  par  une 
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humilité  croissante  à  se  vider  d'elle-même,  alors 
l'Esprit-Saint  vient  la  remplir  et  soupirer  en  elle 
avec  des  «  gémissements  inénarrables.  »  L'esprit 
de  prière  se  répand  en  elle  et  la  possède  en  raison 
de  la  liberté  d'action  qu'elle  laisse  au  divin  Ouvrier. 
Or  ((  la  prière  est  une  échelle  divine,  formée  de 
pierres  précieuses  par  lesquelles  le  ciel  descend 
vers  la  terre  et  la  terre  monte  vers  le  ciel, 
jusqu'à  ce  que,  toute  distance  s'effaçant  entre  le 
ciel  et  la  terre  ,  Dieu  et  l'homme  se  trouvent  unis 
dans  les  flammes  de  l'amour  infini  *.  » 

((  La  sœur  Louise-Angélique  avait  une  dévotion 
particulière  à  l'humanité  sacrée  de  Notre-Seigneur 
surtout  au  Très  Saint-Sacrement  de  l'autel.  Son 
oraison  était  toute  de  simplicité  et  de  tranquillité. 
Comme  l'Epouse,  elle  pouvait  dire  :  (cMonbien-aimé 
est  à  moi  et  je  suis  toute  à  lui  ;  j'ai  trouvé  Celui 
que  mon  âme  désire,  je  le  conserverai  soigneuse- 
ment. )) 

Réalisant  ce  que  saint  François  de  Sales  a  dit 
touchant  la  manière  d'oraison  la  plus  ordinaire  à 
ses  filles,  et  la  plus  conforme   à  l'esprit  de  leur 

♦  Donoso  Cortès.  Œuvres^  t.  m.  L.  i,  ch.  ir. 
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Institut,  elle  allait  à  Dieu  par  un  entier  abandon 
d'elle-même  à  sa  sainte  volonté  et  au  soin  de  sa 
divine  Providence. 

C(  Comme  cet  état,  tout  simple  qu'il  paraisse, 
dit  le  saint  Fondateur,  est  extrêmement  relevé,  il 
demande  aussi  de  l'àme  une  grande  perfection,  je 
veux  dire  une  extrême  dépendance  de  la  volonté 
de  Dieu,  une  profonde  soumission  à  ses  ordres, 
une  pureté  de  coeur  très  rare  et  très  exquise. 
Heureuse  l'àme,  ajoute  ce  grand  maître  de  la  vie 
spirituelle,  qui  persévérera  dans  ce  saint  exercice 
avec  une  fidélité  inviolable,  nonobstant  toutes  les 
difficultés  et  tous  les  obstacles  qui  s'opposeront  à 
son  progrès  ;  car  elle  trouvera  infailliblement  la 
paix  au  milieu  de  la  guerre,  le  repos  dans  le  tra- 
vail, Jésus  dans  la  croix  et  dans  son  propre  anéan- 
tissement, cet  unique  bien  qui  fait  la  souveraine 
béatitude  de  tous  les  saints.  » 

C'est  bien  le  portrait  de  celle  dont  nous  retra- 
çons la  vie  -,  et  aussi  la  cause  de  l'empire  qu'elle 
a  exercé  sur  tous  ceux  qui  l'ont  approchée.  Ce  qui 
l'a  fait  aimer  et  lui  a  attaché  les  coeurs,  c'est  la 
grâce  divine  qu'elle  puisait  abondante  dans  ses 
communications  avec  Dieu  et  dans  son  union  habi- 
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tuelle  avec  lui.  Ses  qualités  naturelles  n'ont  été 
que  l'auxiliaire  de  cette  action  surnaturelle.  Là 
est  tout  le  secret  du  bien  qu'elle  a  opéré  dans  les 
âmes  et  de  la  perfection  où  elle  s'est  élevée. 

((  L'union  de  son  cœur  avec  Dieu  était  si  intime 
et  si  profonde  qu'elle  se  reflétait  sur  son  extérieur, 
sa  vue  seule  inspirait  la  dévotion  et  la  faisait 
aimer.  » 

La  fervente  religieuse  devint  bientôt,  par  cette 
admirable  union  avec  Dieu,  si  parfaite  dans  les 
voies  spirituelles  et  «  dans  l'esprit  de  la  sainte 
Religion,  »  qu'en  peu  d'années,  nous  l'avons  vu, 
elle  devint  capable  de  conduire  les  autres.  Voici 
quelques  maximes  qu'elle  enseignait  à  celles  qui 
étaient  appelées  à  diriger  les  novices,  maximes 
qui  étaient  sa  règle  à  elle-même.  Elle  disait 
((  qu'il  fallait  essayer  de  connaître  l'attrait  de  Dieu 
«ur  les  âmes  et  de  le  suivre  sans  vouloir  faire 
goûter  sa  voie  propre  ;  —  se  rendre  plus  cordiales 
à  celles  qui  avaient  découvert  leurs  défauts,  afin 
qu'elles  ne  se  croient  pas  méprisées  et  que  cela 
leur  puisse  fermer  le  cœur  ;  —  ne  reprendre 
jamais  en  public  les  fautes  que  l'on  avait  dit  en 
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particulier,  car  cela  détruirait  en  un  moment  la 
confiance  acquise  en  beaucoup  de  temps;  —  qu'il 
ne  faut  faire  état  que  de  la  seule  vertu,  n'estimant 
pas  plus  une  voie  que  l'autre,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  de  bas  que  le  péché  ;  —  n'entreprendre  jamais 
d'affaires  sans  avoir  consulté  Dieu  et  des  personnes 
capables  de  donner  conseil  dans  les  cas  importants 
et  difficiles  ;  —  et  entre  tous  les  avis,  peser  plus 
particulièrement  ceux  qui  sont  conformes  à  l'es- 
prit de  la  Règle.  » 


La  sœur  Louise-Angélique  «  avait  choisi  d'être 
abaissée  et  humiliée  dans  la  maison  de  son  Dieu  ;  » 
le  Seigneur,  de  son  côté,  a  voulu  que  cette  belle 
àme  répandit  à  l'intérieur  du  cloître  le  parfum  de 
ses  douces  vertus,  et  qu'elle  exerçât  un  irrésistible 
ascendant  sur  tous  ceux  qui,  du  dehors,  venaient 
demander  le  secours  de  ses  conseils  et  de  ses 
lumières. 

Nous  pouvons  bien  lui  appliquer  cette  parole 
que  Bossuet  a  dite  à  la  Visitation  de  Chaillot  pour 
la  profession  de  Madeleine- Angélique  de  Beau- 
vais  : 

12 
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((  Si  les  rois,  si  les  grands  du  monde  méprisent 
ceux  qu'ils  voient  dans  les  derniers  rangs,  et  ne 
daignent  pas  arrêter  sur  eux  leurs  regards  su- 
perbes, il  est  écrit  au  contraire  que  Dieu,  qui  est 
le  seul  grand,  regarde  de  loin  et  avec  hauteur 
tous  ceux  qui  font  les  grands  devant  sa  face,  et 
tourne  ses  yeux  favorables  sur  ceux  qui  sont 
abaissés. 

»  Ne  soyez  pas,  dit  saint  Augustin,  de  ces  mon- 
tagnes que  le  ciel  foudroie,  sur  lesquelles  les 
pluies  ne  s'arrêtent  pas,  mais  de  ces  humbles  val- 
lées qui  ramassent  les  eaux  célestes  et  en  devien- 
nent fécondes.  Songez  que  la  créature  que  Dieu  a 
jamais  le  plus  regardée,  c'est  celle  qui  s'est  mise 
au  lieu  le  plus  bas  :  ((  Dieu,  dit-elle,  a  regardé  la 
bassesse  de  sa  servante.  »  Parce  qu'elle  se  fait 
servante,  Dieu  la  fait  mère  et  reine  et  maîtresse. 
Ses  regards  propices  la  vont  chercher  dans  la  pro- 
fondeur oii  elle  s'abaisse,  dans  l'obscurité  où  elle 
se  cache,  dans  le  néant  où  elle  s'abîme  *.  » 


*  Bossuet.  Sermon  pour  la  profession  de  Madeleine-Angélique  de 
Beauvais,  prêché  à  la  Visitation  de  Chaillot  devant  la  reine  d'An- 
gleterre. —  Marie-Angélique  de  Beauvais  était  première  femme  de 
chambre  à  la  Cour  d'Anne  d'Autriche. 


CHAPITRE  VIII 


LE  CLOITRE  ET  UNE  GRANDE  RELNE 


1650 


L'éminente  Directrice.  Henriette-Marie  de  France.  Bien- 
faits des  Cloîtres.  Le  petit  roi  endormi.  —  La  Reine 
d'Angleterre.  Sa  vie.  Ses  épreuves.  Ses  vertus.  —  Mort 
de  Charles  I".  La  Reine  malheureuse.  Chaillot. 


En  tous  événements  il  faut  demeurer 
ea  paix  dans  la  volonté  de  Dieu  pour 
laquelle  la  nôtre  est  faite. 

S.  François  de  Sales. 


La  Vie  manuscrite  nous  introduit  dans  la  nou- 
velle demeure  de  l'éminente  Directrice  par  cette 
simple  pensée  :  «  C'est  dans  cette  occupation  (de 
maîtresse  des  novices)  où  l'obéissance  l'a  tenue 
quasi  toujours,  jusqu'à  ce  que  Dieu  voulant  faire 
connaître  encore  davantage  les  talents  de  grâces 
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dont  il  l'avait  gratifiée,  inspirant  l'établissement 
de  ce  monastère,  donna  à  la  reine  d'Angleterre  le 
désir  qu'elle  en  fût  une  pierre  fondamentale,  ce 
qui  a  été  pour  le  bonheur  de  cette  maison.  » 

Ce  monastère  était  celui  de  Chaillot.  Cette 
reine  d'Angleterre  s'appelait  Henriette-Marie  de 
France.  C'est  d'elle  que  Bossuet  a  dit  :  «  Tout 
autre  place  qu'un  trône  eût  été  indigne  d'elle.  » 
Fille,  femme,  mère  de  rois  si  puissants  et  souve- 
raine de  trois  royaumes,  Henriette  de  France  était 
une  reine  dont  les  malheurs  ont  rempli  l'univers, 
et  dont  la  vie  seule  a  offert  c(  toutes  les  extrémités 
des  choses  humaines  K  » 

C'est  dans  le  monastère  fondé  par  cette  illustre 
princesse  et  près  d'elle  souvent,  que  M"«  de  la 
Fayette  va  continuer  la  haute  mission  que  la 
divine  Providence  lui  a  donnée,  de  consoler  les 
douleurs  royales  et  de  conduire  à  Dieu  les  âmes 
d'élite  et  les  grands  d'ici-bas.  Comme  sa  vie  s'en- 
richit chaque  jour  davantage  des  biens  du  Ciel, 
elle  laisse  tomber  en  abondance  de  son  cœur  dans 

»  Bossuet,  Oraison  junèhre  de  Henriette-Marie  de  France. 
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le  cœur  de  ceux  que  Dieu  lui  confie  ou  lui  envoie 
momentanément,  des  trésors  de  lumière,  de  force 
et  de  consolation.  Ah  !  que  nous  devons  remercier 
le  Seigneur,  qui,  dans  des  vues  d'infinie  miséri- 
corde pour  l'humanité,  nous  a  donné  les  cloîtres  ! 
Les  cloîtres  !  ce  sont  des  sources  de  vie  et  de 
bénédiction.  Nul  n'en  approche  sans  sentir  s'a- 
paiser dans  son  âme  les  vains  bruits  de  la  terre. 

Assurément,  en  face  d'une  société  comme  celle 
d'aujourd'hui,  enivrée  de  l'amour  de  l'or  et  des 
plaisirs,  un  monastère  est  une  éloquente  prédica- 
tion de  la  fragilité  des  choses  terrestres.  Mais  au 
temps  où  vivait  la  sœur  Louise- Angélique,  c'était 
de  plus,  une  oasis  luxuriante  de  végétation  dans 
le  désert  aride  du  monde,  où  les  passions  les  plus 
violentes  animaient  incessamment  le  tumulte  et 
semaient  les  ruines  ;  c'était  un  séjour  de  paix  et  de 
bonheur  au  milieu  de  misérables  intrigues,  de 
guerres  sanglantes,  de  cruelles  divisions,  de  cris 
de  révolte,  d'arrestations  insensées,  d'appels  à  la 
vengeance. 

On  raconte  ce  fait  :  Mazarin  avait  osé  faire 
arrêter  trois  princes  du  sang.  L'indignation  contre 
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le  ministre  fut  telle,  que  la  reine  dut  se  résigner 
à  le  sacrifier  :  il  quitta  la  Cour.  Anne  d'Autriche, 
désespérée  de  son  départ,  voulait  le  suivre  avec 
le  jeune  Roi...  Mais  son  projet  transpira.  Aussitôt, 
bien  que  ce  fût  en  pleine  nuit,  la  populace  entoure 
le  palais  ;  elle  crie,  s'agite,  réclame  le  Roi...  La 
régente  a  tout  à  coup  une  inspiration  généreuse  : 
elle  fait  ouvrir  les  portes  à  cette  foule,  l'introduit 
dans  l'appartement  du  petit  Roi  endormi.  A  la  vue 
de  ce  bel  enfant  dormant  si  paisible  au  milieu  du 
danger,  la  colère  des  plus  furieux  tombe  soudain. 
Ils  étouffent  le  bruit  de  leurs  pas,  retiennent  leur 
souffle  pour  ne  pas  le  réveiller  ;  plusieurs  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  pleurer  d'attendrissement. 

Ce  sommeil  de  l'innocence  qui  apaise  les  pas- 
sions soulevées  est  une  image  des  merveilles  opé- 
rées chaque  jour  à  la  grille  de  nos  monastères,  en 
présence  de  la  vierge  chrétienne,  qui,  toute  rayon- 
nante de  jeunesse  et  de  beauté,  s'est  détournée 
des  parfums  de  la  vie  pour  ne  plus  respirer  et 
regarder  que  vers  le  Ciel,  et  demeure  là,  sous  le 
regard  de  la  divine  Providence,  paisible  comme  un 
enfant.  Nous  avons  contemplé  ce  consolant  spec- 
tacle dans  le  premier  monastère  de  Paris,  où  le 
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suave  rayonnement  des  vertus  de  Tàme  angélique 
et  modeste  de  Louise  de  la  Fayette  a  produit  de  si 
beaux  fruits.  Il  nous  faut  suivre  maintenant 
cette  vaillante  Religieuse  dans  sa  nouvelle  de- 
meure. Avant  d'y  pénétrer,  il  est  utile  de  connaître 
cette  grande  reine  à  qui  Dieu  inspire  de  lui  pré- 
parer cet  abri. 

Henriette-Marie  de  France,  fondatrice  du  monas- 
tère de  Chaillot,  était  fille  de  Henri  IV  et  de 
Marie  de  Médicis.  Elle  naquit  à  Paris  le  25  no- 
vembre 1609  et  fut  tenue  sur  les  Fonts  du  Baptême 
par  le  Nonce  :  «  Sur  quoi  un  homme  de  considé- 
ration qui  était  présent  à  cette  cérémonie,  dit  que 
le  Nonce  serait  pape  quand  la  jeune  princesse 
serait  reine,  ce  qui  s'est  trouvé  véritable,  puisque 
l'un  a  été  Urbain  VIII,  et  l'autre,  reine  d'Angle- 
terre dans  la  suite.  ]d  Henriette  fut  mariée  à  Charles 
Stuart,  prince  de  Galles,  fils  de  Jacques  VI,  roi 
d'Ecosse  et  successeur  d'Elisabeth  reine  d'Angle- 
terre ^.  ((  Comme  Louis  XIII  n'avait  consenti  à  ce 
mariage  qu'à  condition  que  le  Pape  accorderait  la 

*  Jacques  I ,  roi  d'Angleterre ,  né  en  I066 ,  fils  de  Marie  Stuart, 
régna  d'aJjord  en  Ecosse  sous  le  nom  de  Jacques  \T.  Il  avait  des 
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dispense  à  cause  de  la  diversité  de  religion,  on 
envoya  le  Père  de  Bérulle,  depuis  cardinal,  pour 
la  demander.  Sa  Sainteté  ayant  connu  de  quelle 
utilité  cette  alliance  pouvait  être  à  la  Religion 
catholique,  y  consentit,  à  condition  que  les  filles 
qui  naîtraient  seraient  catholiques,  qu'on  élèverait 
les  garçons  dans  la  morne  religion  jusqu'à  l'âge 
de  quinze  ans,  et  que  tous  les  domestiques  de  la 
reine  seraient  aussi  catholiques,  sans  être  obligés 
de  faire  aucun  serment  entre  les  mains  du  Roi, 
comme  chef  de  l'Eglise  anglicane  *.  » 

Henriette  ressemblait  beaucoup  à  son  père. 
((  Elle  avait  comme  lui  le  cœur  élevé,  magnanime, 
intrépide,  rempli  de  tendresse  et  de  charité,  l'es- 
prit doux  et  agréable,  entrant  dans  les  douleurs 
d'autrui,  et  compatissant  aux  peines  de  tout  le 
monde  2.  »  Ces  heureuses  semences  jetées  par  Dieu 
dans  l'àme  de  cette  princesse  devaient  dans  la 
suite  produire  de  solides  vertus. 

droits  sur  la  couronne  d'Angleterre  par  le  mariage  de  Marguerite, 
fille  de  Henri  VII,  avec  Jacques  IV,  un  de  ses  ancêtres,  et  fut  en 
conséquence  reconnu  pour  roi  par  les  Anglais  à  la  mort  d'Elisa- 
beth (1603). 

*  La  Vie  d'Henriette  de  France,  publiée  en  1689. 

=>  Id. 
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Voici  le  récit  de  son  départ  pour  TAngletorre 
extrait  de  sa  vie  publiée  en  1G89. 

((  Le  jour  de  son  départ  étant  marqué  au  25 
juin,  elle  quitta  la  Cour  avec  toute  la  douleur  que 
l'on  peut  s'imaginer.  Elle  monta  d'abord  dans 
une  litière,  et  un  grand  nombre  de  personnes  de 
la  première  qualité  eurent  l'honneur  de  l'accom- 
pagner. Comme  elle  fut  en  chemin,  elle  prit  son 
carrosse,  et  le  lendemain,  elle  rencontra  la  reine 
Marie  de  Médicis,  sa  mère,  et  la  reine  Anne 
d'Autriche,  sa  belle-sœur,  avec  quantité  de  prin- 
cesses et  de  dames  qui  allèrent  avec  elle  jusqu'à 
Amiens.  Ce  fut  là  que  les  trois  Reines  se  dirent 
le  dernier  adieu  avec  un  renouvellement  de  ten- 
dresse et  de  douleur,  qui  toucha  le  cœur  de  tout 
le  monde.  Un  moment  avant  cette  séparation,  la 
reine  Marie  de  Médicis  prit  la  princesse  sa  fille  en 
particulier,  et  lui  ayant  parlé  un  peu  de  temps,  elle 
lui  mit  une  lettre  dans  la  main,  la  priant  de  la 
lire  souvent,  et  de  la  garder  comme  un  gage  de 
son  amitié.  Cette  lettre,  dont  la  copie  originale  se 
conserve  dans  le  couvent  de  la  Visitation  de 
Chaillot,  contenait  les  paroles  suivantes  : 
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Ma  fille.  Vous  séparant  de  moy^  je  ne  puis  me 
séparer  de  vous.  Je  vous  conserve  dans  mon  cœur 
et  dans  ma  mémoire j  et  je  veux  que  ce  papier 
vous  demeure  pour  un  souvenir  éternel  de  ce  que 
je  vous  suis  ;  il  supléera  à  mon  défaut  et  vous 
parlera  pour  moy,  lors  que  je  ne  pourray  plus 
vous  parler  moy-mesme.  Je  vous  le  donne  dans  le 
dernier  adieu  que  je  vous  fais  avant  que  de  vous 
quitter^  pour  Vimpy^imer  davantage  en  vostre 
esprit^  et  je  vous  le  donne  écrit  de  ma  propre  main^ 
afin  qu'il  vous  soit  plus  clier^  et  que  vous  fassiez 
plus  d'état  de  ce  qu'il  contient  pour  vostre  con- 
duite envers  Dieu.,  et  envers  vous-mesme.  Je  vous 
dis  icy  sincèrement  à  la  dernière  heure  de  nostre 
entretien^  ce  que  je  vous  dirois  à  la  dernière  heure 
de  ma  vie^  si  alors  je  vous  avois  auprès  de  moy. 
Je  considère  à  mon  grand  regret  que  vous  n'y 
pourrez  pas  estre^  et  que  la  séparation  qui  se  fera 
alors  de  vous  et  de  moy^  est  anticipée  par  vostre 
départ.,  qui  nous  sépare  pour  long-tempjs.  Vous 
n'avez  plus  sur  la  terre  que  Dieu  pour  Père,  qui 
le  sera  à  jamais  puis  qu'il  est  éternel.  C'est  de  Imj 
que  vous  tenez  la  vie  ;  c'est  luy  qui  vous  ayant 
fait  naistre  d'un  grand  Roy.,   vous  met  aujour- 
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dlmy  une  couronne  sur  la  teste^  et  vous  établit  en 
Angleterre,  où  vous  devez  croire  qu'il  veut  que 
vous  le  serviez,  et  y  fassiez  vosire  salut.  Souve- 
nez-vous, ma  Fille,  chaque  jour  de  vostre  vie^ 
qu'il  est  vostre  Dieu,  qu'il  vous  a  mise  sur  la  terre 
pour  le  Ciel.,  et  qu'il  vous  a  créée  'pour  luy-mesme, 
et  pour  sa  gloire.  Le  feu  Roy  vostre  Père  a  déjà 
passé  et  n'est  plus  icy-bas  quhin  peu  de  cendre  et 
de  poussière  cachée  dans  un  tombeau.  Un  de  vos 
Frères  a  fait  la  mesme  chose  dès  son  enfance. 
Dieu  qui  l'a  retiré  de  bonne  heure,  vous  a  réservée 
au  monde  pour  vous  y  combler  de  ses  bienfaits, 
mais  comme  il  vous  a  avantagée  de  cette  sorte.,  il 
vous  oblige  aussi  d'en  avoir  plus  de  reconnais- 
sance., estant  juste  que  vos  devoirs  augmentent  à 
proportion  que  ses  grâces  et  ses  faveurs  sont  plus 
signalées.  Donnez-vous  bien  de  garde  d'abuser  de 
celles  qu'il  vous  fait.  Pensez  que  sa  grandeur.,  sa 
bonté  et  sa  justice  sont  infinies.,  et  employez  toute 
la  force  de  vostre  esprit  à  adorer  sa  puissance 
suprême.,  à  aimer  son  immense  bonté.,  et  à  crain- 
dre son  exa.cie  et  rigoureuse  justice.,  qu'il  fait  res- 
sentir à  ceux  qui  se  rendent  indignes  de  ses  grâces. 
Recevez.,  ma  Fille.,  ces  instructions  de  ma  bouche. 
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Commencez  et  finissez  chaque  journée  en  vostre  ora- 
toire par  ces  bonnes  pensées^  et  là  en  vos  prières^ 
prenez  la  resolution  de  conduire  le  cours  de  rostre 
vie^  selon  lesLoix  de  Dieu,  et  non  suivant  les  vaniiez 
du  monde.,  qui  n'est  à  chacun  de  nous  qu'un  moment 
d'où  dépend  une  éternité.,  que  vous  devez  passer.,  ou 
dans  le  Ciel  avec  Dieu  si  vous  faites  bien,  ou  dans 
l'Enfer  avec  les  esprits  malins  si  vous  faites  mal. 
Souvenez-vous  que  vous  estes  Fille  de  V Eglise  par 
le  Baptesme  et  que  c'est  la  première  et  la  princi- 
pale qualité  que  vous  ayez,  et  que  vous  aurez  ja- 
mais. C'est  celle  qui  vous  donne  entrée  au  Ciel  ; 
les  autres  Dignitez,  comme  venant  de  la  Te/  re^  ne 
passent  point  la  Terre  ;  mais  cellc-cy  comme  ve- 
nant du  Ciel.,  remon'e  à  sa  source.,  et  vous  y  élevé. 
Rendez  grâces  à  Dieu  chaque  jour.,  de  ce  qu'il 
vous  a  fait  Chrestienne.,  et  Catholique;  estimez  ces 
bien-fait.,  comme  vous  devez,  et  considérez  que 
vous  ayant  esté  acquis  par  les  travaux  et  par  le 
sang  de  Jesus-Christ.,  il  doit  estre  aussi  conservé 
par  vos  peines.,  et  mesme  au  prix  de  vostresang^ 
s'il  en  est  besoin.  Offrez  vostre  ame  et  vostre  vie  à 
celuy  qui  vous  a  créée  par  sa  puissance,  et  rache- 
tée par  sa  bonté  et  par  sa  miséricorde.  Priez-le  et 
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le  faites  prier  incessamment  qu'il  vous  conserve  le 
don  de  la  foy  et  de  la  grâce ^  et  quil  lui  plaise  que 
vous  perdiez  plàtost  la  vie  que  de  Imj  estre  infi- 
delle.  Vous  estes  petite  Fille  de  Saint  Louis  ;  je 
veux  que  vous  receviez  de  moy  en  ce  dernier 
adieu  la  mesme  instruction  qu'il  recevait  de  sa 
Mere^  qui  luy  disoit  souvent^  qu'elle  auroit  mieux 
aimé  le  voir  tnori^  que  de  luy  voit'  offenser  Dieu, 
qui  estnostre  tout  et  nostrevie.  C'est  cette  instruc- 
tion qui  a  commencé  à  le  faire  Sainte  et  qui  l'a 
rendu  digne  d'employer  sa  vie  et  sa  Couronne  pour 
le  bien  de  la  foy j  et  pour  l'exaltation  de  lavraye 
Eglise.  Soyez  à  son  exemple  ferme  et  zélée  en  la 
Religion.,  pour  la  défense  de  laquelle  il  a  exposé 
sa  vie.,  et  est  mort  Saint  parmy  les  Infidelles.  Ne 
sovffrez  jamais  qu'en  vostre  présence  on  dise  rien 
de  contraire  à  la  Foy  et  à  la  Religion.  Je  supplie 
la  Sainte  Vierge ,  de  qui  vous  portez  le  nom  de 
Marie^  de  daigner  estre  Mère  de  vostre  ame.,  en 
l'honneur  de  ce  qu'elle  est  Mey^e  de  nostre  Dieu,  et 
de  nostre  Sauveur.  Adieu  encore  une  et  plusieurs 
fois.  Vous  estes  à  Dieu^  demeurez  à  Dieu  pour 
jamais.  C'est  ce  que  vous  désire  du  plus  profond 
de  son  cœuA\  vostre  bien  bonne  et  affectionnée 
Mère.,  Marie.  A  Amiens.,  le  15  juin  lOêo.  » 
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Emue  par  des  adieux  qui  répondaient  si  bien 
aux  sentiments  religieux  qui  l'avaient  animée 
depuis  son  enfance,  Henriette-Marie  ne  s'arracha 
des  bras  de  sa  mère  qu'en  versant  des  torrents  de 
larmes.  ((  Qui  sait  si  les  splendeurs  du  rideau,  qui 
lui  cachait  l'avenir,  ne  s'écartèrent  pas  un  ins- 
tant devant  elle,  pour  lui  laisser  entrevoir  les 
sombres  perspectives  de  sa  vie  de  reine?  » 

Elle  partit  de  France  emmenant  douze  prêtres 
de  l'Oratoire.  La  mer  calme  et  paisible  abaissa 
ses  flots  sur  son  passage,  mais  l'Angleterre  et  la 
Réforme  lui  réservaient  d'affreuses  tempêtes.  Et 
l'on  vit  C(  tout  ce  que  peuvent  donner  de  plus  glo- 
rieux la  naissance  et  la  grandeur  accumulées  sur 
une  tête,  qui  ensuite  est  exposée  à  tous  les  outrages 
de  la  fortune  ;  la  bonne  cause  d'abord  suivie  de 
bons  succès,  et  depuis,  des  retours  soudains;  des 
changements  inouis  ;  la  rébellion  longtemps  rete- 
nue, à  la  fin  tout  â  fait  maîtresse  ;  nul  frein  à  la 
licence  ;  les  lois  abolies  ;  la  Majesté  violée  par  des 
attentats  jusqu'alors  inconnus  ;  l'usurpation  et  la 
tyrannie  sous  le  nom  de  liberté  ;  une  Reine  fugi- 
tive, qui  ne  trouve  aucune  retraite  dans  trois 
royaumes,  et  à  qui  sa  propre  patrie  n'est  plus 
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qu'un  triste  lieu  d'exil  ;  neuf  voyages  sur  mer 
entrepris  par  une  princesse  malgré  les  tempêtes  ; 
l'Océan  étonné  de  se  voir  traversé  tant  de  fois  en 
des  appareils  si  divers,  et  pour  des  causes  si  dif- 
férentes ;  un  trône  indignement  renversé,  et  mira- 
culeusement rétabli.  »  Mais,  ((  la  Pleine  dont  nous 
parlons,  ajoute  Bossuet,  a  usé  chrétiennement  de 
la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune.  Dans  l'une 
elle  a  été  bienfaisante,  dans  l'autre  elle  s'est 
montrée  toujours  invincible.  Tant  qu'elle  a  été 
heureuse,  elle  a  fait  sentir  son  pouvoir  au  monde 
par  des  bontés  infinies;  quand  la  fortune  l'eut 
abandonnée,  elle  s'enrichit  plus  que  jamais  elle- 
même  de  vertus  :  tellement  qu'elle  a  perdu  pour 
son  propre  bien  cette  puissance  royale  qu'elle 
avait  pour  le  bien  des  autres  ;  et  si  ses  sujets,  si 
ses  alliés,  si  l'Église  universelle  a  profité  de  ses 
grandeurs,  elle-même  a  su  profiter  de  ses  mal- 
heurs et  de  ses  disgrâces  plus  qu'elle  n'avait  fait 
de  toute  sa  gloire  *.  » 

Quand  brille  sur  son  front  «  l'une  des  plus  nobles 

*  Bossuet.  Oraison  funèbre  de  Henriette  de  France. 
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couronnes  de  Tunivers,  »  la  fille  de  Henri  IV  est 
majestueuse  ;  elle  est  sublime  lorsque  debout  sur 
le  tillac  du  navire  menacé  de  naufrage  depuis  neuf 
jours,  elle  ranime  l'élan  de  l'équipage  désespéré 
en  criant  à  ceux  qui  l'entourent  :  ((  Les  Reines 
ne  se  noient  pas  !  »  A  la  mort  sur  réchafaud(1649) 
de  Charles  1"  son  malheureux  époux,  elle  nous 
donne  un  grand  exemple  de  soumission  à  la  volonté 
du  Souverain  Seigneur  des  peuples  et  des  rois. 
((  La  Reine,  dit  l'historien  de  sa  vie,  reçut  cette 
triste  nouvelle  dans  le  couvent  des  Carmélites, 
d'un  milord  qui  la  lui  apprit  -,  en  lui  présentant  la 
dernière  lettre  de  ce  malheureux  Prince.  A  peine 
l'eût-elle  lue,  qu'elle  se  sentit  si  pénétrée  de  dou- 
leur, qu'elle  tomba  évanouie  entre  les  bras  de 
quelques  religieuses,  et  étant  revenue  peu  de 
temps  après,  elle  dit  ces  paroles  de  David  :  Je  ne 
m'en  plains  pas ^  mon  Dieu.,  puisque  c'est  vous  qui 
Vavez  fait.  Elles  les  prononça  à  genoux  devant  un 
crucifix,  étant  soutenue  par  les  mêmes  religieuses, 
après  quoi  elle  donna  un  libre  cours  à  ses  larmes.  » 
La  lettre  reçue  contenait  le  dernier  adieu  du 
Monarque.  Nous  n'en  citerons  que  cette  phrase  :  Je 
meurs  satisfait  puisque  mes  enfants  sont  auprès 
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de  vous.  Votre  vertu  et  votre  tendresse  me  répon- 
dent dit  soin  que  vous  aurez  de  leur  conduite  ;  je 
ne  puis  vous  laisser  des  gages  plus  chers  et  plus 
précieux  de  mon  'amour.  »  Cette  Reine  affligée 
avait  eu  de  Cliarles  I^cinq  enfants  :  Cliarles  II  qui 
n'eut  pas  d'enfants,  le  duc  d'York  qui  épousa  en 
secondes  noces  Marie  Béatrix  d'Est,  Henriette  qui 
épousa  le  duc  d'Orléans,  Elisabeth  et  le  duc  de 
Glocester  qui  moururent  jeunes. 

La  religion  seule  pouvait  soulager  une  si  grande 
infortune. 

La  veuve  de  Charles  Stuart,  conduite  par  la 
main  de  la  divine  Providence  qui  mène  tout  à  ses 
fins,  établit  à  Chaillot  un  couvent  de  la  Visita- 
tion. ((  Combien  de  fois,  s'écrie  Bossuet,  a-t-elle 
en  ce  lieu  remercié  Dieu  humblement  de  deux 
grandes  grâces  :  l'une,  de  l'avoir  fait  chrétienne  ; 
l'autre,  de  l'avoir  fait  reine  malheureuse.  » 
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CHAPITRE   IX 

LA  FONDATION  DE  CHAILLOT 

1650-1651 

Parole  de  la  mère  Hélène-Angélique.  —  M™*'  de  Motlevitle 
instrument  providentiel  delà  Fondation.  —Visite  de  la 
reine  d'Angleterre.  Elle  fait  la  connaissance  de  la  mère 
de  kl  Fayette.  Le  projet  de  fondation  est  arrêté.  —  Les 
mèjes  Lhuillier  et  de  la  Fayette  choisies  pour  la  Fon- 
dation. —  Courage  de  la  mère  Lhuillier.  —  Chaillot 
est  choisi  et  adjagé  malgré  tout  aux  religieuses.  —  La 
Reine  mère  lève  les  dernières  difficultés.  —  S.  Vincent 
de  Paul  ordonne  le  départ  des  Fondatrices.  Départ. 
Installation.  Abnégation  des  religieuses.  —  Le  curé  de 
Saint-Gervais  pose  la  clôture.  Dons.  Délicatesse  de  la 
Heine.  Les  Religieuses  protégées  par  la  Divine  Provi- 
dence. 

0  calme,  à  solitude, 

Seule  bcttitude 

Qu'offre  la  terre  de  douleur  ! 

Là  seulement  j'oublie 

L'exil  de  cet  e  vie. 

Là  du  ciel  je  se  is  le  bonheur, 

S""  aiARlE-PAULiriE   DU    FoUGERAIS. 

((  Il  n'y  a  rien,  Madame,  qu'on  ne  doive  entre- 
prendre pour  adoucir  les  peines  d'une  Reine  que 
la  considération  de  la  religion  catholique  a  rendue 
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malheurouse,  Dieu  ne  nous  manquera  point,  assu- 
rez-vous en  et  dites  à  Sa  Majesté  que  nous  allons 
lui  recommander  le  grand  dessein  et  chercher  les 
moyens  de  l'exécuter  au  plus  tôt.  »  Tel  fat  le  lan- 
gage de  la  mère  Hélène-Angélique  Lhuillier  ((  lors- 
qu'elle entretint  la  Présidente  de  Motteville  sur  le 
dessein  de  procurer  une  retraite  à  la  reine  d'An- 
gleterre, par  le  moyen  de  la  fondation  d'un  couvent 
de  l'Ordre  de  la  Visitation.  » 

Lorsque  le  Seigneur  fournit  à  son  zèle  l'occasion 
d'établir  le  monastère  de  Chaillot,  —  œuvre  «  qui 
devait  mettre  la  perfection  à  sa  belle  vie  »,  — 
((  elle  en  avait  quelques  pressentiments  »  depuis 
trois  ans.  «  Son  grand  cœur  toujours  brûlant  du 
divin  amour,  qui  ne  trouve  rien  d'impossible  quand 
il  s'agit  de  le  répandre,  se  trouva  dans  son  centre 
lorsqu'on  lui  fit  la  proposition  de  cette  grande 
œuvre.  —  Les  œuvres,  disait-elle,  les  plus  agréa- 
bles à  Dieu  sont  les  plus  difficiles  à  exécuter,  c'est 
ce  qui  rend  celle-ci  plus  propre  à  être  soutenue.  » 

La  reine  d'Angleterre  se  retirait  ordinairement 
au  monastère  des  Carmélites  de  Paris,  fondé  par 
Marie  de  Médicis,  sa  mère.  Elle  y  goûtait  des  con- 
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solations  divines.  Néanmoins,  elle  crut  devoir 
chercher  un  autre  lieu  de  retraite,  dans  la  crainte 
de  trouhler  la  régularité  de  cette  maison  par  les 
nombreuses  affaires  qui  la  suivaient  partout,  et  les 
visites  nécessaires  qui  lui  arrivaient  incessamment 
d'Angleterre.  Elle  refusa  d'ailleurs  les  propositions 
qui  lui  furent  faites  pour  l'attirer  à  Port-Royal. 

Depuis  longtemps,  cette  illustre  princesse  avait 
en  particulière  estime  l'Ordre  de  la  Visitation,  (^ui 
lui  convenait  d'autant  mieux  qu'elle  savait  que 
les  règles  s'accommodaient  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes. Et,  pendant  que  la  mère  Lhuillier  son- 
geait à  une  troisième  fondation  à  Paris  ou  près  de 
là,  Henriette-Marie  de  France  méditait  elle-même 
un  semblable  dessein.  M"^''  de  Motteville  fut  l'ins- 
trument dont  Dieu  se  servit  pour  cette  œuvre. 
Elle  venait  souvent  au  monastère  de  la  rue  Saint- 
Antoine  visiter  sa  soeur  qu'elle  aimait  avec  pas- 
sion, et  qui  avait  depuis  peu  pris  le  voile  de 
novice,  avec  le  nom  de  soeur  Madeleine-Eugénie 
Bertaud.  Les  vertus  de  la  mère  Hélène-Angélique 
la  pénétrèrent  d'édification  ;  elle  lui  voua  une 
vénération  affectueuse,  et,  aussitôt  qu'elle  connut 
son    désir    au    sujet  d'un    troisième    monastère, 
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elle  entreprit  de  la  seconder,  en  indiquant  à  la 
reine  d'Angleterre  l'Ordre  de  la  Visitation  comme 
celui  qui  paraissait  le  plus  convenable  à  ses  pro- 
jets de  retraite.  C(  Elle  y  envisageait,  nous  disent 
les  Mémoires  de  la  Fondation,  avec  la  gloire  de 
Dieu  et  la  consolation  de  la  reine  d'Angleterre, 
l'intérêt  de  sa  propre  tendresse  par  l'assurance 
que  sa  sœur  serait  employée  dans  cet  établisse- 
ment où  elle-même  espérait  d'avoir  part.  » 

De  son  côté,  «  cette  princesse  qui  avait  depuis 
longtemps  une  dévotion  singulière  à  ce  mystère 
(la  Visitation)  et  qui  aimait  le  Bienheureux  Evoque 
de  Genève,  dont  le  livre  de  Vlntroduction  à  la 
vie  dévote  lui  était  familier,  prit  beaucoup  de 
plaisir  aux  éloges  que  M""^  de  Motteville  donnait  à 
un  Ordre  duquel  il  était  l'Instituteur,  et  qui  avait 
pour  titre  celui  de  tous  les  mystères  qu'elle  véné- 
rait le  plus,  par  rapport  à  la  dévotion  extraordi- 
naire qu'elle  avait  à  la  sainte  Vierge  et  au  saint 
Précurseur.  » 

Nous  savons  quelle  noble  et  suave  réponse  fit  la 
mère  Lhuillier  à  M">«  de  Motteville  lorsque  celle- 
ci  vint  lui  faire  connaître  les  intentions  do  la  mal- 
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lieureiise  princesse.  La  Reine  se  sentit  si  obligée 
des  procédés  de  Téminente  supérieure  qu'elle  alla 
lui  en  témoigner  sa  reconnaissance.  C'était  en 
octobre  IGoO,  le  jour  de  la  fête  de  saint  François- 
d'Assise.  «  Après  avoir  eu  avec  elle  quelques 
entretiens,  nous  dit  l'historien  d'Henriette  de 
France,  non  seulement  sur  le  nouvel  établisse- 
ment, mais  sur  plusieurs  choses  du  monde  et  de  la 
conscience.  Sa  Majesté  trouva  dans  cette  sainte 
Religieuse  une  si  grande  droiture,  un  discernement 
si  juste,  un  esprit  si  doux  et  si  propre  à  la  con- 
soler, et  des  lumières  si  profondes  et  si  étendues 
pour  la  direction  des  âmes,  et  avec  cela  tant  de 
prudence  et  de  zèle  pour  Dieu,  des  manières  si 
aisées  et  si  simples,  et  une  si  grande  cordialité, 
qu'elle  redoubla  ses  visites,  se  faisant  un  plaisir 
de  son  entretien,  et  cela  l'obligea  d'aller  la  Semaine 
Sainte  faire  une  retraite  au  couvent  où  elle  était. 
Ce  fut  alors  qu'elle  connut  la  mère  de  la  Fayette, 
avec  qui  elle  commença  l'union  qui  a  duré  toute 
leur  vie  *.  »  C'est  alors  que  le  projet  de  la  fonda- 
tion fut  arrêté. 

1  La  Vie  d'Henriette  de  Fraiiee,  reine  d'Angleterre.  1689. 


200  LA  RELIGIEUSE 

Les  mères  Hélène-Angélique  Lhuillieret  Louise- 
Angélique  de  la  Fayette  «  supplièrent  Sa  Majesté 
de  faire  choix  de  la  raaison  qui  lui  serait  plus 
agréable  et  des  personnes  entre  les  religieuses  qui 
lui  pouvaient  plaire  davantage.  La  Pveine  reçut 
avec  beaucoup  d'agrément  ces  marques  de  leur 
soumission,  et,  après  leur  avoir  marqué  les  vou- 
loir l'une  et  l'autre  pour  être  les  colonnes  de  cet 
édifice,  elle  les  laissa  choisir  elles-mêmes  celles 
qu'elles  connaissaient.  C'est  ce  qu'elles  firent. 
Ayant  présenté  à  Sa  Majesté  cinq  religieuses  de 
chœur,  la  soeur  de  M"^"  de  Motteville  qui  était 
novice  et  que  Sa  Majesté  avait  nommée,  une  pré- 
tendante pour  le  chœur  et  une  novice  du  voile 
blanc,  la  Reine  les  trouva  fort  à  son  gré.  Il  fut 
jugé  à  propos  de  tenir  fort  secret  le  projet  de  cette 
fondation  qui  fut  agréé  par  M.  Vincent  de  Paul, 
instituteur  général  de  la  Mission,  alors  supérieur 
de  la  maison  Saint- Antoine.  Le  saint  homme  qui 
ne  voyait  rien  d'impossible  quand  il  s'agissait  d'un 
bien  à  faire  donna  tous  les  pouvoirs  à  la  mère 
Lhuillier  L  » 

*  Fondation  Je  Chadlot. 
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La  vaillante  religieuse,  soutenue  et  Lénie  par 
son  supérieur,  va  se  montrer  invincible  en  face  de 
toutes  les  clifliciiltés.  Ses  meilleurs  amis  eux- 
mêmes  essaient  de  l'ébranler  en  lui  montrant  que 
cette  œuvre  est  impossible.  Aussi  bien  les  temps 
étaient  mauvais  ;  la  guerre  civile  allait  éclater  ; 
((  la  Reine  était  dans  l'impuissance  de  contribuer 
au  temporel,  et  le  monastère  Saint-Antoine  ne  le 
pouvait  à  cause  de  plusieurs  autres  fondations 
qu'on  avait  faites,  et  du  secours  qu'il  donnait  con- 
tinuellement à  de  pauvres  maisons  de  l'Ordre)); 
inévitablement  elle  se  couvrirait  de  confusion. 
Intrépide  toujours  elle  poursuit  son  entreprise, 
répétant  cette  parole  qu'elle  aimait  à  redire  :  ((  Si 
cette  affaire  est  de  Dieu,  elle  se  soutiendra;  si  elle 
n'en  est  pas,  elle  sera  dissipée;  je  ne  la  veux  qu'en 
tant  qu'elle  parait  lui  plaire  :  je  serai  heureuse  si 
elle  subsiste  pour  la  gloire  qu'il  en  recevra  ;  si  elle 
ne  subsiste  pas  je  le  serai  pour  la  confusion  que 
j'en  aurai.  » 

Cependant,  la  reine  d'Angleterre  cherchait  une 
maison  propre  à  l'établissement  du  nouveau 
monastère.  «  Elle  n'en  trouva  pas  de  plus  à  son 
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gré  que  celle  du  maréchal  de  Bassompierre,  alors 
en  décret,  située  à  Chaillot,  faubourg  de  Paris,  dit 
de  la  Conférence.  »  Elle  avait  été  bâtie  jtar 
Catherine  de  Médicis  qui  en  faisait  sa  maisou  de 
plaisance.  «  La  Reine  après  avoir  considéré  ce  lieu 
nommé  par  distinction  Le  Beauregnrd^  voulut  le 
faire  voir  aux  mères  Lhuillier  et  La  Fayette.  Elles 
en  furent  charmées,  n'}-  trouvant  d'autre  défaut 
que  d'être  trop  beau  et  plus  qu'il  ne  convenait  b. 
des  religieuses  qui  font  profession  d'une  pauvreté 
et  simplicité  des  plus  austères.  Mais  le  désir  de 
procurer  à  cette  princesse  une  retraite  qui  contri- 
buât à  adoucir  les  chagrins  de  sa  mauvaise  fortune, 
leur  fit  poursuivre  le  décret  en  leur  nom  et  con- 
clure pour  le  prix  de  cet  acquêt.  Cette  maison  avait 
été  fort  justement  appelée  V  lier  mil  âge  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis,  pour  sa  situation  qui  est  sur 
le  haut  d'une  montagne,  éloignée  de  la  ville  et 
propre  au  recueillement  aussi  bien  qu'au  plaisir  ; 
elle  se  trouve  environnée  de  prés  et  de  jardins, 
ornée  de  terrasses  et  de  fontaines,  l'utile  et  l'agréa- 
ble y  étaient  réunis.  Depuis  qu'elle  fut  changée  en 
monastère,  et  que  l'on  a  fait  des  plantations  consi- 
dérables d'arbres  fruitiers  et   construit  dos  bâti- 
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ments  qui  Tont  rendue  régulière,  elle  est  devenue 
]a  plus  agréable  solitude  du  monde  *.  » 

Malgré  les  obstacles,  les  calomnies  et  les  menaces 
que  durent  affronter  les  humbles  religieuses  de 
Sainte-Marie,  la  maison  leur  fut  adjugée,  et  ce 
qui  est  à  remarquer,  par  des  juges  qui  n'avaient 
pas  dessein  de  leur  être  favorables,  et  qui,  comme 
ils   l'avouèrent    eux-mêmes,  étaient   entrés  dans 


1  Fondation  de  ChaïUot.  —  Le  monastère  de  la  Visitation  de 
Chaillot,  où  les  religieuses  demeurèrent  jusqu'en  1791  et  dont  il 
n'existe  plus  vestige  aujourd'hui,  s'élevait  sur  l'emplacement 
actuel  du  Trocadéro.  Napoléon  le""  voulant  y  construire  le  palais 
du  roi  de  Rome,  avait  fait  déblayer  l'emplacement  du  monastère, 
et  les  travaux  exécutés  en  1867  pour  la  grande  exposition,  ont 
complètement  modifié  la  physionomie  même  du  terrain.  Le  pieux 
asile,  où  deux  reines  d'Angleterre  avaient  successivement  cherché 
Is  paix  et  la  rJsignation  dans  leurs  douleurs,  a  disparu  en  empor- 
tant avec  lui  le  secret  du  sort  éprouvé  par  le  cœur  d'Henriette- 
Marie  et  par  le  corps  entier  de  Marie-Béatrix  d'Esté,  épouse  de 
Jacques  II,  morte  le  7  mai  1718,  qui  étaient  tous  deux  renfermés 
dans  la  chapelle  du  couvent. 

A  celte  note,  extraite  de  VEtude  Historique  du  comte  de 
Bâillon  sur  Henriette-Marie  de  France,  nous  ajouterons  une  page 
prise  dans  les  Souvenirs  de  la  Restauration  de  M.  Alfred  Nette- 
ment. 

«  Quoique  bien  enfant  à  celte  époque,  nous  avions  vu  quelque- 
fois l'empereur  Napoléon.   Un  jour  entre  autres,  c'est  celui  qui 
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cette  adjudication  par  un  mouvement  qui  leur  était 
inconnu. 

Les  héritiers  du  maréclial  de  Bassompierre,  et 
spécialement  le  comte  de  Tillières,  soulevèrent  une 
furieuse  tempête  contre  elles.  L'archevêque  de 
Paris  lui-môme,  à  leur  instigation,  forma  de  nou- 
velles oppositions.  La  mère  Lhuillier  restait  calme 
et  pleine  de  confiance  en  la  divine  Providence.  Ce 
ne  fut  pas  en  vain.  La  Reine  mère  leva  les  der- 
nières difficultés,  prit  le  nouveau  monastère  sous 


nous  a  laissé  les  plus  \ifs  et  les  plus  profonds  souvenirs,  il 
s'arrêta  à  l'improviste  dans  une  propriété  de  notre  père,  située  sur 
les  hauteurs  de  Chaillot,  en  face  du  Champ-de-Mars,  à  l'endroit  où 
descend  aujourd'hui  la  double  route  qui  par  une  pente  adoucie 
conduit  au  quai,  en  face  du  pont  d'Iéna  que  l'on  construisait.  On 
lui  avait  indiqué  cette  propriété  conune  le  terrain  le  plus  conve- 
nable pour  élever  ce  palais  du  roi  de  Rome,  du  haut  du  balcon 
duquel,  lui  disaient  ses  courtisans,  il  verrait  ses  troupes  manoeu- 
vrer dans  le  Champ-de-Mars.  Il  revenait  delà  chasse  avec  sa  suite. 
Comme  on  n'était  pas  prévenu  de  sa  visite,  on  laissa  longtemps 
sonnera  la  porte  du  clos,  qui,  donnant  sur  le  boulevard  extérieur, 
était  fort  éloignée  de  la  maison  d'hal)italion.  Quand  on  apprit  que 
l'Empereur  était  à  la  porte,  un  domestique  ahuri  se  trompa  de  clef, 
ce  qui  prolongea  l'attente  de  Napoléon  et  augmenta  l'impatience  de 
son  cortège.  Enfin  notre  père  arriva  avec  la  clef  au  moment  où 
l'on  était  allé  quérir  un  maçon  pour  abattre  un  pan  du  mur,  afin 
de  faire  entrer  l'Empereur  chez  nous,  en  véritable  conquérant,  par 
la  brèche,    commentaire   passablement   énergique    du    mot  tant 
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sa  protection,  obtint  toutes  les  permissions  néces- 
saires pour  l'établissement,  et  fit  expédier  des 
Lettres  Patentes  de  Fondation  Ro^'ale  au  nom  de 
la  reine  d'Angleterre,  avec  tous  les  privilèges 
accoutumés. 

Saint  Vincent  de  Paul  vint  lui-même  au  monas- 
tère de  la  rue  Saint-Antoine  ordonner  le  départ  des 
chères  Fondatrices.  Il  nomma  Supérieure  la  mère 
Hélène- Angélique  Lhuillier;  Louise-Angélique  de 
la    Fayette,    Assistante  ;    Marie-Elisabeth    de    la 


reproché  à  Louis  XIV  :  «  J'ai  pensé  attendre.  »  Comme  il  y  avait 
trois  marches  à  descendre  pour  passer  du  boulevard  extérieur  dans 
le  clos,  toute  la  suite  mit  pied  à  terre  ;  l'Empereur  seul  descendit  les 
degrés  ù  cheval.  Malgré  l'impatience  que  lui  avait  causée  la  station 
forcée  faite  à  notre  porte,  il  se  montra  aimable  envers  ma  mère 
qui  s'était  avancée  pour  le  recevoir.  Peut-être  dut-elle  en  partie  cet 
accueil  bienveillant  à  la  réponse  qu'elle  put  faire  h  la  question  que 
l'Empereur  adressait  à  toutes  les  femmes  :  «  Combien  avez-vous  de 
garçons?»  Ma  mère  en  avait  trois.  On  nous  amena  tous  les 
trois,  et  l'on  nous  plaça  presque  sous  la  tête  du  cheval  ;  le  plus 
jeune  de  nous  avait  quatre  ans,  l'aîné  en  avait  dix.  Je  sens  encore, 
à  tant  d'années  de  distance,  l'impression  du  regard  que  l'Empereur 
posa  sur  nous.  Ce  regard  perçant  semblait  traverser  de  part  en 
part  comme  une  épée.  «  Quand  ils  auront  l'âge,  dit  l'Empereur  à 
mon  père,  il  faudra  les  envoyer  dans  une  école  militaire.  »  Ceci  se 
passait  en  1812  :  nous  n'eûmes  pas  le  temps  de  grandir  assez  pour 
arriver  jusqu'au  niveau  de  celte  terrible  faux  de  la  guerre  qui  cou- 
chait les  jeunes  générations  dans  les  sillons  comme  des  épis.  » 
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Sourdière,  Directrice  ;  Madeleine-Thérèse  Laiiibcrt, 
Econome  ;  et  Anne-Louise  Cosnier,  Sacristine. 
Elles  eurent  pour  compagnes  les  sœurs  Marie - 
Paule  Hamilton  et  Madeleine-Angélique  Legrand, 
une  novice,  sœur  de  la  Présidente  de  Motteville,  et 
une  sœur  du  voile  blanc.  Toutes  ces  âmes  désignées 
pour  le  nouveau  monastère  «  étaient  des  Reli- 
gieuses de  mérite  et  de  grande  vertu,  ce  qui  établit 
entre  elles  une  union  de  charité  si  forte,  qu'elles 
l'ont  inspirée  à  toutes  celles  qui  vinrent  se  consa- 
crer à  Dieu  dans  cette  maison,  dont  le  vrai  carac- 
tère fat  l'amour  de  la  retraite,  le  mépris  du  monde 
et  une  parfaite  régularité.  » 

Le  21  juin  1651  fut  le  jour  fixé  par  la  reine 
d'Angleterre  pour  le  départ  du  premier  monas- 
tère. ((  Sa  Majesté  leur  manda  la  veille  de  se  tenir 
prêtes  et  de  garder  le  secret,  parce  que  les  héri- 
tiers du  maréchal  de  Bassompierre  avaient  résolu 
d'empêcher  l'établissement.  Les  carrosses,  accom- 
pagnés des  officiers  de  la  princesse  étant  arrivés, 
elles  sortirent  à  petit  bruit  de  la  maison  de  Saint- 
Antoine  pour  se  rendre  à  celle  que  Dieu  leur  avait 
destinée.  La  Reine  les  y  attendait  et  les  reçut 
avec   une   extrême  joie.  »   Après  leur  avoir  fait 
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remarquer  la  belle  situation  du  lieu,  Sa  Majesté 
les  mena  dans  les  appartements,  leur  montrant 
celui  qu'elle  avait  choisi.  Comme  il  donnait  sur 
le  dehors,  elle  le  prit,  parce  qu'il  lui  était  plus 
convenable  qu'aux  sœurs  qui  veulent  des  endroits 
retirés.  Ces  appartements  étaient  alors  magnifi- 
ques. La  Reine  ordonna  à  ses  femmes  d'en  meu- 
bler quelques  chambres.  Mais  les  Religieuses,  au 
lieu  de  prendre  celles  qui  étaient  belles  et  bien 
situées,  choisirent  les  greniers,  où  dans  ces  com- 
mencements elles  souffrirent  plusieurs  incommo- 
dités, qu'elles  cachaient  à  la  Reine  de  peur  de 
l'inquiéter.  ((  Le  choix  qu'elles  firent  ne  venait 
pas  d'un  scrupule  affecté,  ni  d'une  ridicule  déli- 
catesse de  conscience,  mais  de  l'obligation  qu'elles 
ont  toujours  de  ne  rien  faire  contre  l'esprit  de 
leur  Ordre,  qui  recommande  sur  tout  la  pauvreté 
et  la  simplicité,  qu'elles  ne  pouvaient  joindre  avec 
des  appartements  magnifiques.  11  est  vrai  que 
dans  la  suite,  Sa  Majesté,  sachant  ce  qu'elles  souf- 
fraient, les  obligea  de  prendre  des  chambres,  à 
quoi  elles  obéirent,  après  en  avoir  fait  ôter  tout 
ce  qui  sentait  le  faste  du  monde.  La  Reine  ayant 
demeuré  quelques  heures  avec  elles,  s'en  retourna 
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au  Palais-Royal,  où  elle  logeait  alors,  et  de  peur 
que  les  héritiers  du  maréchal  de  Bassompierre, 
qui  criaient  toujours  contre  cette  Fondation,  ne 
leur  fissent  des  insultes,  elle  leur  envoya  des 
archers  du  Grand  Prévost,  qui  les  gardèrent  quel- 
que temps,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  rien  à 
craindre.  «Huit  jours  après,  la  clôture  fut  posée  par 
ordre  de  l'Archevêque,  qui  en  donna  la  commission 
au  curé  de  Saint-Gervais  K  »  Voici  le  récit  de 
cette  fête  extrait  des  Vieux  Mémoires  : 

((  La  cérémonie  eut  lieu  le  28  juin  1  Gol .  M.  le  curé  de 
Saint-Gervais,  que  Ms"^  rArchevêque  avait  nommé 
Père  spirituel,  alla  processionnellement  poser  la 
croix  sur  la  première  porte  du  couvent,  en  présence 
de  la  Reine  et  d'un  grand  nombre  de  personnes 
de  qualité  :  toutes  celles  qui  avaient  de  la  piété 
se  réjouissaient  en  voyant  cette  maison  devenue 
le  sanctuaire  du  Seigneur  après  avoir  été  le  lieu 
de  tant  de  désordres.  Il  dit  ensuite  la  Messe  solen- 
nelle, exposa  le  Saint-Sacrement  et  posa  la  clô- 
ture. Impossible  d'exprimer  la  joie  de  la  Reine 
sur  le  succès  d'une  affaire  qu'elle  avait  si  fort  sou- 

*  La  Vie  cV Henriette  de  France,  reine  d'Angleterre. 
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haitée;  elle  en  remercia  Dieu  et  disait  que  sa  bonté 
l'avait  regardée  en  pitié  dans  ses  peines  par  la 
consolation  qu'il  lui  donnait  d'avoir  une  agréable 
retraite.  Sa  Majesté  prit  le  titre  de  fondatrice  et 
voulut  elle-même  enrichir  l'autel  de  ses  bienfaits 
ce  jour-là  :  c'était  un  parement,  pavillon  et  cha- 
suble d'une  très  riche  étoffe  relevée  d'or,  des 
chandeliers  de  cristal  garnis  de  vermeil  avec  la 
croix  et  autres  ornements  nécessaires.  Les  Dames 
de  la  Reine  firent  présent  de  plusieurs  points  très 
beaux  dans  ce  temps-là.  M^^^  ^q  Motteville,  de 
Sourche,  de  Miramion  donnèrent  un  ciboire  et  un 
calice,  le  bassin  et  ses  burettes  d'argent  et  un 
soleil  pour  l'exposition  du  Saint-Sacrement.  Ces 
premiers  dons  pour  le  temple  du  Seigneur  en  ont 
attiré  beaucoup  d'autres,  tant  de  la  Reine  que  de 
plusieurs  personnes  de  piété  ;  en  sorte  que  la 
sacristie  qui  est  des  mieux  accommodées  doit  tout 
aux  bienfaits  que  la  charité  a  inspirés.  » 

Nous  ne  saurions  peindre  le  respect  de  la  Reine 
pour  la  vie  de  recueillement  des  Religieuses  de 
Chaillot.  ((  De  peur  que  dans  ces  commencements, 
nous  dit  son  historien,  les  soeurs  n'eussent  de  la 

14 
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peine  à  se  voir  mêlées  avec  les  séculiers,  Sa 
Majesté  défendit  à  toutes  les  femmes  qui  la  ser- 
vaient, d'entrer  jamais  dans  le  dortoir  sans  la 
permission  de  la  Supérieure.  Ses  visites  se  rece- 
vaient ordinairement  au  parloir,  et  quand  elle 
sentait  quelque  légère  indisposition,  elle  s'y  fai- 
sait conduire,  même  pour  voir  son  médecin,  sans 
vouloir  qu'il  entrât  ;  ce  qu'elle  a  continué  toute  sa 
vie,  autant  que  sa  santé  le  lui  a  pu  permettre, 
sans  qu'aucune  considération  ni  aucun  prétexte 
lui  ait  fait  changer  de  conduite.  » 

De  leur  côté,  les  Religieuses  goûtèrent  les  dou- 
ceurs de  leur  nouvelle  solitude,  dès  que  les  héri- 
tiers du  maréchal  de  Bassompierre  eurent  perdu 
l'espérance  de  ravoir  la  maison.  Dans  la  suite,  la 
divine  Providence,  aux  mains  de  laquelle  elles 
avaient  filialement  remis  leurs  intérêts,  leur 
fournit  les  moyens  de  satisfaire  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  contribué  à  leur  Fondation. 


CHAPITRE  X 

LES  RELIGIEUSES    DE    SALNTE-MARIE  PEND.AXT  LES 
DERNIERS  TROUBLES  DE  LA  FRONDE 

1652 

L'«  âge  d'or  »  de  la  reine-mère.  —  La  Fronde.  Tableau 
qu'en  trace  Bossuet.  —  La  Ligue  et  la  Fronde.  —  Saint 
Vincent  de  Paul  essaie  d'arrêter  tant  de  malheurs.  Sa 
parole  à  la  Reine,  à  Mazarin.  Le  prêtre  accomplit  son 
devoir  quand  même.  —  Les  filles  de  Sainte-Marie  pen- 
dant les  derniers  troubles  :  Récit  des  vieux  Mémoirçs. 
—  La  reine  d'Angleterre.  Sa  céleste  patience.  —  La 
soeur  Angélique. 

Rien  ne  peut  ravir  à  Jésus-Christ 
ce  qu'il  tient  dans  sa  main,  ce  qu'il 
a  choisi  et  scellé  du  sceau  de  sa 
dilection  éternelle. 

Fénelon. 


De  1643  à  1647  Anne  d'Autriche  et  Mazarin 
avaient  eu  lear  «  âge  d'or  »  :  quatre  belles  années 
où  les  esprits  se  relevaient  sans  songer  encore  à 
la  rébellion,  où  les  fêtes  se  succédaient  au  milieu 
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de  Tallégresse  publique,  où  ((  Dieu  se  môlait  de 
nos  affaires  dans  la  campagne  ^  »  Le  duc  d'En- 
gliien  triomphait  à  Rocroy  et  à  Nordlingen,  La 
Motte-Houdancourt  en  Catalogne,  d'Harcourt  à 
Llorens  et  Brézé  sur  les  mers. 

((  Une  question  d'argent,  des  rivalités  d'intri- 
gues, des  jalousies  de  femmes  vinrent  troubler 
cette  magnifique  aurore  d'un  règne  qui  devait  être 
plus  brillant  encore  2  »  La  Fronde  éclata.  De 
1648  à  1653  elle  fit  succéder  les  horreurs  do  la 
guerre  civile  à  celles  de  la  guerre  étrangère," 
coupa  la  France  en  deux,  mit  aux  prises  Condé 
et  Turenne,  aida  sans  rougir  l'étranger  à  envahir 
notre  territoire. 

C(  Que  vois-je  durant  ce  temps,  s'écrie  Bossuet, 
quel  trouble  !  Quel  affreux  spectacle  se  présente 
ici  à  mes  yeux  !  La  monarchie  ébranlée  jusqu'aux 
fondements,  la  guerre  civile,  la  guerre  étrangère, 
le  feu  au-dedans  et  au-dehors  ;  les  remèdes  de 
tous  côtés  plus  dangereux  que  tous  les  maux  :  les 
Princes  arrêtés  avec  grand  péril,  et  délivrés  avec 

'  Mme  de  Motteville,  Mémoires. 

^  M.  de  Rianeev,  Histoire  du  Monde,  x,  459. 
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un  péril  encore  plus  grand  :  ce  Prince,  que  l'on 
regardait  comme  le  héros  de  son  siècle,  rendu 
inutile  à  sa  patrie  dont  il  avait  été  le  soutien  ;  et 
ensuite,  je  ne  sais  comment,  contre  sa  propre  in- 
clination, armé  contre  elle  :  un  ministre  persé- 
cuté et  devenu  nécessaire,  non-seulement  par 
l'importance  de  ses  services,  mais  encore  par  ses 
malheurs,  où  l'autorité  souveraine  était  engagée. 
Que  dirai-je  ?  Etait-ce  là  de  ces  tempêtes  par  où 
le  ciel  a  besoin  de  se  décharger  quelquefois  ;  et 
le  calme  profond  de  nos  jours  devait-il  être  pré- 
cédé par  de  tels  orages  ?  Ou  bien  était-ce  les  der- 
niers efforts  d'une  liberté  renaissante,  qui  allait 
céder  la  place  à  l'autorité  légitime  ?  Ou  bien  était- 
ce  comme  un  travail  de  la  France  prête  à  enfanter 
le  règne  miraculeux  de  Louis  ?  Non,  non  :  c'est 
Dieu  qui  voulait  montrer  qu'il  donne  la  mort,  et 
qu'il  ressuscite  ;  qu'il  secoue  la  terre  etla  brise,  et 
qu'il  guérit  en  un  moment  toutes  ses  brisures  K  » 

((  Oh  !  ne  comparons  jamais  la  Fronde  avec  la 
Ligue  !  Celle-ci  fut  un  des  plus  nobles  élans  de 

'  Bossuet.  Oraison  funèbre  de  la  Princesse  Palatine,  prononcée 
le  9  août  I680,  dans  l'église  du  Val-de-Gràce. 
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l'esprit  et  du  cœur  de  la  France  catholique  ;  elle 
s'inspira  du  glorieux  principe  de  l'unité  religieuse; 
elle  mit  la  foi  au-dessus  de  tout,  et  déclara  que  sa 
conservation  méritait  tous  les  sacrifices  ;  elle 
trempa  les  caractères,  elle  agrandit  les  âmes,  et, 
en  obligeant  Henri  IV  à  abjurer,  elle  sauva  l'unité 
religieuse  de  la  France  *.  » 

La  Fronde  n'eut  rien  de  pareil  :  ni  grands  prin- 
cipes, ni  résultats  heureux.  Au  mois  d'août  1648, 
à  la  suite  de  l'arrestation  de  quelques  meneurs, 
douze  cents  barricades  s'élevèrent  en  quelques 
heures  dans  les  rues  de  Paris  au  cri  de  :  A  bas 
Mazarin  !  La  Reine  effrayée  appela  Condé  à  son 
aide.  Celui-ci  n'écouta  d'abord  que  la  voix  du 
devoir  et  vint  mettre  son  épée  au  service  d'Anne 
d'Autriche,  qui  sortit  de  Paris  avec  son  fils  et  se 
retira  à  Saint-Germain-en-Laye.  Le  vainqueur  de 
Rocroy  et  de  Lens,  à  la  tête  de  huit  mille  hommes, 
commença  le  blocus  de  Paris  (6  janvier  1G49). 

A  cette  nouvelle,  saint  Vincent  de  Paul  fut 
attéré  :  quels  malheurs  si  la  grande  ville  restait 

'  M?"^  Bougaud.  Hùtoire  de  saint  ]'iucent  de  Paul. 
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en  proie  à  la  disette,   à  la  guerre  civile  et  aux 
factions  ! 

((  Après  avoir  beaucoup  prié  et  réfléchi,  il 
s'arrêta  à  un  parti  périlleux,  mais  bien  digne  de 
lui  :  c'était  de  sortir  en  secret  de  Paris,  de  tra- 
verser les  bandes  indisciplinées  qui  tenaient  la 
campagne,  d'aller  à  Saint-Germain  et  d'obtenir  de 
la  Reine  et  du  cardinal  Mazarin  la  levée  du  siège 
et  le  rétablissement  de  la  paix.  Dans  les  conflits 
politiques  où  éclatent  do  si  violentes  passions,  il 
est  dangereux  de  se  placer  entre  l'enclume  et  le 
marteau.  Saint  Vincent  de  Paul  pouvait  périr  ou 
du  côté  de  la  Cour  ou  du  côté  do  la  Fronde.  11  le 
savait  ;  mais  qu'importe  quand  le  devoir  parle,  et 
le  cœur  encore  plus  puissant  que  le  devoir  ?  » 
Rien  n'était  capable  d'ébranler  la  loi  et  la  charité 
du  prêtre,  la  fidélité  et  le  dévouement  du  sujet  et 
du  citoyen  quand  l'honneur  de  Dieu,  l'intérêt  de  la 
Cour  et  le  bien  des  peuples  étaient  enjeu. 

Il  sortit  de  Paris  le  13  janvier  1649,  au  milieu 
de  la  nuit,  et,  affrontant  mille  périls,  arriva  vers 
dix  heures  à  Saint-Germain.  11  fut  reçu  immé- 
diatement par  la  Reine.  «  Est-il  juste.  Madame, 
lui    dit-il,   de   faire    mourir   de  faim    un    million 
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d'innocents,  pour  punir  vingt  ou  trente  coupables? 
Songez  aux  malheurs  qui  vont  fondre  sur  votre 
peuple,  à  la  ruine,  aux  sacrilèges,  aux  profana- 
tions que  la  guerre  civile  entraîne  après  elle  !  Et 
tout  cela  pourquoi?  Pour  garder  auprès  de  vous 
un  étranger  objet  de  la  haine  publique.  Mais  si  la 
personne  de  M.  le  Cardinal  est  la  source  des  trou- 
bles de  l'Etat,  n'ètes-vous  pas  obligée  de  le  sacrifier, 
au  moins  pour  un  temps  ?  »  Puis  il  se  rendit  auprès 
de  Mazarin,lui  parla  longuement  d'un  ton  humble, 
mais  avec  fermeté  :  «  Monseigneur,  lui  dit-il, 
cédez  au  temps,  et  jetez-vous  à  la  mer  pour  calmer 
l'orage.  —  Voilà  une  semonce  bien  vive,  répondit 
doucement  le  ministre,  et  personne  ne  m'a  encore 
osé  tenir  un  tel  langage.  Néanmoins,  notre  père, 
je  m'en  irai,  si  M.  Le  Tellier  est  de  votre  avis.  » 
M.  Le  Tellier  qui  lui  devait  tout  n'eut  pas  le  même 
courage,  et  l'affaire  en  resta  là. 

Saint  Vincent  de  Paul  sortit  du  palais  menacé 
d'une  disgrâce  ;  mais  il  avait  accompli  son  devoir, 
son  cœur  était  en  paix.  Il  dit  à  son  compagnon  de 
voyage  :  «  Ce  que  j'ai  dit  à  la  reine  et  à  son  mi- 

*  Mgr  Bougaud.  Histoire  de  saint  Vincent  de  Paul. 
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nistre,  c'est  ce  que  j'aurais  voulu  leur  dire  si  j'avais 
été  à  l'heure  de  la  mort.  »  Après  s'être  exposé  au 
mécontentement  de  la  Cour,  il  se  vit  en  butte  aux 
fureurs  et  aux  calomnies  des  frondeurs  :  Saint- 
Lazare  fut  livré  au  pillage  et  aux  rlammes.  Dans 
le  même  temps,  la  ferme  d'Orsigny,  principal 
revenu  de  sa  congrégation,  était  pillée  par  des 
troupes  débandées  de  l'armée  du  Roi. 

Telle  fut  la  conduite  de  saint  Vincent  de  Paul 
pendant  cette  période  désastreuse  de  la  Fronde. 
Son  zèle  fat  admirable  lorsque  se  déchaînèrent  les 
dernières  fureurs  de  la  guerre.  Il  passait  ses  jours 
et  ses  nuits  au  pied  des  saints  autels.  On  était 
arrivé  à  ce  point  où  les  secours  humains  ne  suf- 
fisent plus.  Il  faut  que  Dieu  intervienne;  et,  pour 
l'y  contraindre,  il  s'imposait  les  plus  dures  péni- 
tences et  en  demandait  de  pareilles  à  tous  les 
pcêtres  de  la  Mission,  à  toutes  les  sœurs  de  cha- 
rité, à  toutes  les  saintes  âmes  qu'il  dirigeait. 

Les  Filles  de  Sainte-Marie  ne  furent  pas  oubliées. 
Rien  n'est  plus  édifiant  que  la  vie  de  ces  Reli- 
gieuses pendant  les  derniers  troubles  de  cette  si 
douloureuse  époque.  Elles-mêmes  nous  ont  raconté 
les  plus  petits   événements  qui  les  concernent  et 
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nous  ont  fait  connaître  très  spécialement  le  sort 
des  Religieuses  de  Chaillot.  Voici  leur  aimable 
récit  : 

—  Une  année  s'était  à  peine  écoulée,  nous  ra- 
content les  vieux  Mémoires,  la  paix  de  la  petite 
communauté  fut  troublée  par  des  bruits  sinistres  : 
la  guerre  de  la  Fronde  se  rallumait  avec  plus  de 
fureur  que  jamais.  Les  uns  disaient  qu'on  se  servi- 
rait de  notre  maison  pour  battre  la  ville  de  Paris; 
les  autres  assuraient  —  avec  plus  de  raison  — 
que,  le  pont  Saint-Cloud  pris  (ce  qui  était  facile), 
il  nous  était  impossible  d'éviter  la  poursuite  des 
gens  do  guerre.  Ces  bruits  n'étaient  que  trop 
fondés. 

Cependant,  nous  ne  pensions  qu'à  nous  affermir 
contre  les  craintes  qu'on  voulait  nous  donner,  et 
la  reine  Henriette-Marie  vivait  tranquille  dans*sa 
retraite,  lorsqu'un  jour,  de  grand  matin,  le  roi 
d'Angleterre  (Charles  II)  arriva  avec  l'équipage 
de  la  Reine  sa  mère,  et  le  sien,  pour  la  conduire 
à  Paris.  Notre  auguste  Fondatrice  fut  étonnée 
d'entendre  son  fils  lui  dire  qu'elle  n'était  pas  en 
sûreté,  non  plus  que  les  Religieuses,  et  qu'il  tal- 
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lait  songer  à  partir  sans  retard  et  que  tout  Paris 
était  investi.  Elle  répondit  qu'elle  se  laisserait 
plutôt  assiéger  dans  son  couvent  que  d'en  sortir 
sans  être  sûre  que  ses  filles  étaient  hors  de  péril. 
Leurs  Majestés  délibérèrent  donc  et  conclurent 
que  nous  quitterions  notre  clôture  pour  un  temps 
afin  do  la  conserver  pour  toujours.  Le  Roi  nous 
fit  placer  en  sa  présence  dans  son  carrosse,  et  il 
monta  dans  celui  de  la  Reine,  qui,  pour  nous  ôter 
tout  scrupule,  avait  envoyé  prendre  les  obéissances 
de  Ms""  l'Archevêque.  Le  Roi  et  son  auguste  mère 
descendirent  au  Louvre,  et  nous  chez  la  prési- 
dente de  Motteville,  qui  logeait  au  Palais-Royal. 
Cette  dame  avait  suivi  la  Cour  à  Saint-Germain, 
et,  avant  son  départ,  elle  avait  donné  l'ordre  de 
de  nous  recevoir  au  besoin.  Nous  fûmes  obligées 
de  nous  y  arrêter  pour  obéir  à  rArchevèque  qui 
nous  l'avait  commandé,  parce  que  les  barricades 
de  Paris  nous  empêchaient  de  passer  et  de  nous 
rendre  à  notre  maison  de  Saint-Antoine.  Heureu- 
sement, notre  séjour  n'y  fut  que  de  vingt- quatre 
heures.  La  Reine,  rassurée  sur  les  alarmes  qu'on 
lui  avait  données,  nous  le  fit  savoir.  Nous  retour- 
nâmes sur-le-champ  à   notre  monastère,  où  nous 
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eûmes  la  consolation  de  célébrer  notre  grande 
fête  de  la  Visitation,  qui  tombait  ce  môme  jour, 
en  sorte  que  notre  sortie  fut  ignorée. 

La  joie  de  notre  retour  dura  peu  ;  les  troubles 
augmentaient  tous  les  jours  et  la  reine  Henriette- 
Marie  ne  se  croyait  pas  en  sûreté  au  Louvre,  où 
le  peuple  avait  eu  la  hardiesse  d'entrer,  sans  égard 
pour  sa  personne,  et  d'insulter  ses  officiers  en  les 
appelant  Mazarins. 

((  Ce  fut  dans  ce  temps-là,  nous  dit  l'histoire  de 
sa  vie,  que  Dieu,  voulant  exercer  sa  patience,  per- 
mit qu'elle  tombât  dans  la  disette  des  choses  les 
plus  nécessaires.  Sa  Majesté  fut  jusqu'au  point, 
que  pendant  un  hiver  fort  rude,  ne  pouvant  avoir 
de  feu  dans  sa  chambre,  elle  se  promenait  les  après- 
dînées  entières  dans  les  galeries  du  Louvre  pour 
s'échauffer.  Son  besoin  a  été  plus  loin,  comnie  elle 
l'a  avoué  plusieurs  fois  -,  mais,  ce  qui  est  admi- 
rable. Fille,  Femme  et  Mère  des  plus  grands  Rois 
du  monde,  elle  ne  s'est  jamais  troublée  à  la  vue  de 
son  état,  elle  en  parlait  comme  d'une  chose,  où  il 
semblait  qu'elle  n'eût  aucune  part.  On  ne  la  vit 
jamais  murmurer,  jamais   se  plaindre,  jamais  se 
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laisser  aller  à  ces  emportements  de  chagrin  et  de 
douleur,  qui  paraissant  justes  en  quelques  occa- 
sions, surprennent  la  vertu  des  personnes  les 
plus  chrétiennes  ;  au  contraire,  sa  joie  consolait 
tous  ses  domestiques,  qui,  voyant  la  tranquillité 
sur  son  visage,  croyaient  n'être  pas  malheureux, 
parce  que  leur  bonne  Reine^  comme  ils  l'appelaient, 
c'tait  satisfaite.  Ses  besoins  avaient  beau  s'aug- 
menter par  des  accidents  imprévus,  elle  ne  per- 
dait pas  la  patience,  et  son  cœur  était  aussi 
ferme,  que  quand  elle  jouissait  de  ses  plus  grandes 
prospérités.  » 

Menacée  dans  sa  demeure  môme,  elle  réso- 
lut de  s'éloigner.  Elle  nous  pressa  de  la  suivre  à 
Rouen,  où  elle  voulait  se  retirer  pendant  la 
guerre  -,  mais  nous  préférâmes  la  régularité  et  la 
clôture  à  notre  propre  repos,  et  nous  fîmes  agréer 
à  Sa  Majesté  que  notre  compiunauté  retournât 
au  monastère  de  la  rue  Saint-Antoine.  La  R.eine 
nous  fit  prendre  dans  ses  carrosses  et  nous  manda 
de  passer  au  Louvre,  pour  avoir  la  consolation 
d'entretenir  nos  mères.  Cette  illustre  princesse 
nous  y  attendait   avec  le    Roi    et   les  princes  ses 
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enfants  :  elle  nous  marqua    mille  bontés  et  nous 
fit  conduire  au  monastère. 

Nos  sœurs  de  Saint-Antoine  nous  reçurent  avec 
toutes  sortes  de  cordialités,  quoique  trois  autres 
de  nos  communautés,  Saint-Denis,  Meaux  et  Com- 
piègne,  se  fussent  déjà  retirées  chez  elles  pour 
éviter  les  insultes  des  gens  de  guerre. 

Chaque  fois  qu'une  communauté  arrivait,  celle 
de  Paris  allait  la  recevoir  à  la  porte  de  clôture; 
on  s'embrassait,  en  protestant  que,  tant  qu'on 
aurait  du  pain,  on  le  partagerait  ensemble. 
Chacune  s'empressait  pour  dresser  les  lits  des 
nouvelles  arrivées,  et  pour  leur  procurer  tout  ce 
qui  leur  était  nécessaire. 

Le  public  était  très  édifié  d'une  telle  conduite, 
et  disait  qu'en  ces  temps  malheureux,  où  l'on 
voyait  partout  errer  les  religieuses  manquant 
d'asile,  on  ne  rencontrait  point  de  Filles  de  Sainte- 
Marie,  parce  qu'elles  se  recevaient  les  unes  les 
autres.  On  donnait  mille  bénédictions  à  notre  saint 
Fondateur  d'avoir  institué  un  ordre  si  rempli  de 
charité,  et  chacun  aurait  voulu  avoir  sa  fille  ou  sa 
parente  parmi  nous. 

Pendant   que  toutes    ces  chères  Sœurs   furent 
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ensemble,  elles  s'édifièrent  mutuellement  par  leurs 
vertus  et  leur  régularité.  Afin  de  pouvoir  mieux 
pratiquer  la  Règle,  la  mère  Louise-Eugénie  de 
Fontaine,  alors  supérieure  du  premier  monastère 
de  Paris,  arrangea  tout  avec  un  ordre  parfait. 
Chaque  communauté  chantait  son  office  séparément 
au  son  de  la  cloche,  en  sorte  que  les  louanges  de 
Dieu  retentissaient  par  toute  la  maison.  Les  jours 
de  fêtes  et  de  dimanches,  toutes  se  réunissaient  au 
jardin  pour  les  récréations,  qui  se  passaient  avec 
une  aimable  et  innocente  gaîté. 

Pendant  ces  jours  de  frayeur  et  de  calamités. 
Monsieur  leur  confesseur  eut  la  permission  de  leur 
apporter  tous  les  soirs  le  saint  Ciboire.  11  le  mettait 
en  sûreté  dans  un  trou  de  muraille  fait  exprès 
et  garni  convenablement  en  la  petite  chapelle  de 
l'infirmerie.  Elles  pouvaient  bien  dire  alors  avec 
l'Epouse,  lorsqu'elle  eut  trouvé  son  Bien-airaé  : 
Je  le  tiens  et  je  ne  le  laisserai  point  aller,  puisqu'il 
se  rendait,  pour  ainsi  dire,  leur  captif.  Aussi  sa 
présence  les  rassurait-elle  en  leur  donnant  con- 
fiance au  milieu  des  périls  dont  elles  étaient  envi- 
ronnées. 

C'était  sans  doute  un  spectacle  digne  de  notre 
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saint  Fondateur  de  voir  un  si  grand  nomljre  de 
ses  Filles  vivre  ensemble  dans  une  paix,  une  union 
et  une  charité  si  grandes  qu'on  pouvait  dire  d'elles 
ce  que  saint  Luc  dit  des  premiers  chrétiens  :  Elles 
n'avaient  toutes  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  La 
tranquillité  était  telle  qu'on  n'eût  point  deviné 
une  aussi  nombreuse  réunion.  Saint  Vincent  de 
Paul,  étant  entré  pour  visiter  quelques  malades, 
fut  cha»rmé  d'un  si  grand  silence,  car  il  savait  qu'il 
n'y  avait  pas  moins  de  deux  cents  personnes  dans 
la  maison. 

Nos  sœurs  de  Chaillot  ne  restèrent  que  deux 
mois  et  demi,  nos  sœurs  de  Saint-Denis  demeurè- 
rent depuis  la  Pentecôte  jusqu'à  la  Toussaint,  et 
nos  sœurs  de  Meaux,  onze  mois. 

La  reine  d'Angleterre  n'était  point  allée  à  Rouen, 
comme  elle  se  l'était  proposé,  mais  elle  se  retira 
à  Saint-Germain  auprès  du  Roi  et  de  la  Reine 
mère.  Elle  s'y  trouvait  encore  lorsque  nos  sœurs 
de  Chaillot  rentrèrent  dans  leur  monastère  avec 
l'espérance  de  n'en  plus  sortir. 

Pendant  l'absence  de  la  communauté,  la  maison 
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n'était  point  restée  tout  à  fait  abandonnée  ;  il  eut 
été  à  craindre  que  certains  personnages,  qui  la 
désiraient,  ne  profitassent  du  départ  des  religieuses 
pour  s'en  emparer.  La  courageuse  économe,  sœur 
Marie-Thérèse  Lambert,  s'était  offerte  à  y  demeurer 
seule  avec  deux  bonnes  soeurs  converses.  Elles 
continuèrent  à  sonner  tous  les  exercices,  afin  de 
laisser  ignorer  la  sortie  des  religieuses.  Pour  les 
consoler  et  les  fortifier  contre  toute  crainte,  la 
Reine  avait  obtenu  de  M^"^  de  Paris  qu'elles  gar- 
dassent le  Saint-Sacrement  dans  l'intérieur  du 
monastère  ;  et  le  Prélat  avait  ordonné  que  la 
res]1ectable  sœur  Marie -Thérèse  consommât  la 
sainte  Hostie  si  les  gens  de  guerre  venaient  les 
surprendre.  Mais  Dieu  veilla  sur  ces  âmes  géné- 
reuses et  abandonnées  à  sa  Providence  ;  il  ne  leur 
arriva  rien  de  fâcheux  pendant  ce  temps  de 
trouble. 

Dans  toutes  ces  pérégrinations,  ajoute  le  pieux 
et  fidèle  auteur  de  cet  attachant  récit,  ainsi  que 
dans  toutes  les  difficultés  inhérentes  à  un  nouvel 
établissement,  notre  très  honorée  sœur  Louise- 
Angélique  de  la  Fayette   fut  toujours    l'aide    et 

13 


226  LA  RELIGIEUSE  DE  LA  VISITATION 

l'appui  de  sa  digne  Supérieure,  le  modèle  et  l'amie 
dévouée  de  toutes  ses  sœurs,  la  consolation  et  la 
plus  douce  société  de  la  pieuse  reine  Henriette- 
Marie,  qui  lui  ouvrait  son  cœur  avec  une  entière 
confiance  i. 

*  Fondation  de  Chaillot.  Année  Sainte. 


CHAPITRE    XI 


LA  REINE  D'ANGLETERRE  AU  COUVENT 
DE  CHAILLOT 


Le  monastère.  —  La  Reine. suit  les  exercices  de  la  com- 
munauté. —  La  mère  de  la  Fayette  lui  apprend  à 
méditer.  —  Grand  exemple  qu'elle  donne.  —  Elle 
remplit  ses  devoirs  de  mère  et  travaille  à  convertir  ses 
enfants.  —  Son  attrait  pour  la  lecture  de  rimitation  de 
J.-C.  —  L'éducation  de  la  princesse  Henriette.  —  Elle 
est  puissamment  aidée  par  la  mère  de  la  Fayette.  — 
Un  dernier  trait. 

0  plaisirs  éphémères, 

Vapeurs,  ombres  légères, 
"Vous  ne  me  suffirez  jamais. 
Près  de  mon  divin  Maître, 
Mon  cœur  a  senti  naître 
Le  vrai  bonheur,  Tunique  paix. 

Si  M.  P.  DU  FOUGERAIS. 


«  On  a  bâti  sur  la  terre  d'augustes  palais,  dit 
Lacordaire,  on  a  élevé  de  sublimes  sépultures,  on 
a  fait  à  Dieu  des  demeures  presque  divines  :  mais 
l'art  et  le  cœur  de  l'homme  ne  sont  jamais  allés 
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plus  loin  que  dans  la  création  du  monastère.  »  La 
Reine  d'Angleterre  venait  de  terminer  ce  chef- 
d'œuvre  et  de  le  confier  à  ((  des  âmes  de  choix  et 
si  propres  au  ministère  auquel  elles  ont  été  appli- 
quées, qu'on  peut  attribuer  à  leurs  vertus  les 
bénédictions  que  Dieu  a  répandues  sur  cette  com- 
munauté. *  )) 

Retirée  dans  cette  sainte  solitude,  la  veuve  de 
Charles  Stuart  suivait  les  exercices  de  la  commu  - 
nauté  et  donnait  l'exemple  de  toutes  les  vertus. 
Les  sœurs  la  regardaient  comme  leur  mère  et 
n'oubliaient  rien  de  ce  qui  pouvait  rendre  sa  re- 
traite agréable.  Chaque  jour  elle  s'entretenait  avec 
la  Supérieure  et  l'Assistante,  cœurs  d'élite  admi- 
rablement préparés  pour  laisser  tomber  en  cette 
grande  âme  des  semences   de  haute  sainteté. 

Elle  apprit  à  faire  la  méditation.  La  mère  de 
la  Fayette  lui  facilita  ce  premier  exercice.  «  Ce 
qui  obligea  Sa  Majesté  à  lui  découvrir  son  inté- 
rieur, et  même  l'état  de  ses  affaires.  Elle  suivit 
autant   qu'elle   put  les  règles  de  l'Ordre  s'atta- 

*  Fondation  de  ChcuUot. 


DE  LA  VISITATION  229 

chant  même  à  travailler  en  communauté  aux 
heures  marquées  avec  les  Religieuses,  avec  qui 
elle  parlait  familièrement,  les  traitant  toutes  avec 
beaucoup  de  cordialité,  sans  s'élever  par  aucune 
idée  de  grandeur.  Ses  manières  douces  et  pleines 
de  bonté  les  édifiaient  beaucoup  ;  c'étaient  des 
instructions  vivantes  et  efficaces  pour  abattre  l'or- 
gueil de  celles  qui  auraient  voulu  s'en  faire 
accroire  par  des  imaginations  de  naissance  et  d'a- 
vantages naturels,  et  il  n'y  en  avait  pas  une  qui, 
voyant  une  des  plus  grandes  reines  du  monde  dans 
des  occupations  humbles,  fût  capable  d'avoir  le 
moindre  sentiment  de  vanité  et  de  distinction.  *  » 

En  môme  temps  elle  remplissait  ses  devoirs  de 
mère.  Le  Roi  son  fils  était  toujours  retenu  dans 
les  liens  de  l'hérésie;  elle  travailla  avec  un  zèle 
admirable  à  l'en  retirer.  Trois  fois  la  semaine  elle 
le  faisait  venir  à  son  monastère,  et  avec  lui  les 
hommes  les  plus  instruits.  Là,  en  présence  de 
quelques  religieuses,  on  ouvrait  une  conférence 
sur  les  mystères  de  la  Religion  catholique.  Con- 

*  La  vie  d'Henriette  de  France. 
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vaincu  de  son  erreur,  Charles  II  prit  la  résolu- 
tion de  se  convertir.  Mais  l'espoir  de  remonter 
prochainement  sur  le  trône  de  son  père  lui  fit  dif- 
férer la  réalisation  de  son  projet  :  il  craignait  que 
sa  conversion  ne  lui  aliénât  le  cœur  des  Anglais, 
même  celui  de  ses  meilleurs  amis.  ((Ces  considéra- 
tions lui  firent  remettre  son  bon  dessein  en  un 
temps  plus  favorable,  se  proposant,  après  son 
rétablissement,  de  prendre  des  mesures  pour  l'a- 
chever. Il  passait  m.ème  des  moments  dans  son 
cabinet,  où  il  écrivait  plusieurs  raisons  en  faveur 
de  la  Religion  catholique,  ce  qu'on  a  trouvé  après 
sa  mort  parmi  ses  papiers,  et  avant  que  de  mourir 
il  a  reçu  tous  les  Sacrements  de  l'Eglise,  donnant 
par  là  des  témoignages  de  sa  créance,  et  des  mar- 
ques certaines  de  sa  conversion,  i.  »  Le  même  zèle 
maternel  fut  déployé  pour  ramener  à  la  vérité  le 
duc  de  Glocester  et  la  princesse  d'Orange,  hélas  ! 
sans  succès.  La  Reine  fat  plus  heureuse  près  du 
duc  d'York. 

Cependant,  ((  la  Reine  continuait  à  vivre  en  sa 

'  La  Vie  d'Henriette  de  France. 
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retraite  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  ; 
ce  n'étaient  pas  des  pénitences  extraordinaires, 
mais  elle  suivait  les  mouvements  de  la  grâce, 
s'appliquant  à  la  méditation  et  à  la  lecture  spiri- 
tuelle. De  tous  les  livres  de  piété  qu'elle  lisait,  il 
n'y  en  avait  aucun  pour  qui  elle  eut  plus  d'atta- 
chement, que  pour  celui  do  V Imitation  de  Jésus- 
Christ.  En  effet,  continue  l'historien  de  sa  vie, 
elle  trouvait  en  cette  lecture  une  onction  qu'elle 
ne  sentait  point  dans  les  autres  ouvrages  de  piété, 
et  à  force  de  le  lire,  elle  en  avait  appris  plusieurs 
chapitres  par  mémoire.  Comme  il  y  avait  de  son 
temps  de  nouvelles  opinions  touchant  la  grâce, 
dont  un  jour  deux  Prélats  parlaient  différemment 
devant  elles,  après  les  avoir  écoutés  elle  leur 
demanda  si  ces  nouvelles  opinions  apprenaient  des 
moyens  plus  faciles  pour  obtenir  la  sainteté,  ajou- 
tant qu'elle  aimait  beaucoup  mieux  travailler  à 
l'acquérir  qu'à  en  savoir  la  définition^  paroles 
qu'elle  tira  de  ce  livre  pour  répondre  à  ces  deux 
Prélats,  qui  voulaient  l'instruire  chacun  de  leur 
sentiment  ^  » 

*  La  Vie  d'Henriettc-Mane. 
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Nous  ne  pouvons  dire  avec  quel  zèle  infatigable 
elle  s'attacha  à  mettre  les  mêmes  sentiments  reli- 
gieux dans  l'âme  de  la  princesse  Henriette.  Ce  sont 
bien  moins  les  paroles  qui  importent  dans  ce 
grand  travail  de  l'éducation  d'un  enfant  que  les 
exemples  et  les  effets  produits  ;  il  ne  suffit  pas  de 
dire  ce  qui  est  bien  et  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  il  faut 
le  faire  comprendre  et  goûter.  Aussi  la  grande 
Reine  ne  se  contentait  pas  de  lui  donner  l'exemple 
de  l'humilité  en  venant  s'asseoir  et  manger  dans 
le  réfectoire  du  couvent  sans  vouloir  souffrir 
aucune  cérémonie;  mais,  les  jours  de  grandes  fêtes, 
elle  voyait  avec  bonheur  l'aimable  enfant  servir 
les  religieuses  à  table  avec  cette  simplicité,  cette 
candeur  et  cette  modestie  de  laquelle  Bossuet  dira 
que  ni  l'estime  de  Louis  XIV,  ni  les  plus  grands 
avantages  n'ont  pu  y  donner  atteinte. 

Puissamment  aidée  par  la  mère  Louise-Angélique 
de  la  Fayette  elle  s'appliquait  à  former  le  cœur  et 
le  jugement  de  sa  jeune  Henriette,  sans  oublier  la 
direction  de  son  esprit.  «  Cet  esprit  vif  et  perçant, 
dit  l'évêque  de  Meaux,  qui  embrassait  sans  peine 
les  plus  grandes  affaires,  et  pénétrait  avec  tant  de 
facilité  dans  les  plus  secrets  intérêts.  »  Ce  n'était 
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point  dans  des  lectures  frivoles  qu'elle  allait 
puiser  cette  maturité  de  jugement.  C(  Elle  étudiait 
ses  défauts.  C'était  le  dessein  d'avancer  dans  cette 
étude  de  sagesse  qui  la  tenait  si  attachée  à  la 
lecture  de  l'histoire.  Là,  continue  Bossuet,  notre 
admirable  Princesse  étudiait  les  devoirs  de  ceux 
dont  la  vie  compose  l'histoire  :  elle  y  perdait  insen- 
siblement le  goût  des  romans  et  de  leurs  fades 
héros  ;  et  soigneuse  de  se  former  sur  le  vrai,  elle 
méprisait  ces  froides  et  dangereuses  fictions.  Ainsi 
sous  un  visage  riant,  sous  cet  air  de  jeunesse  qui 
semblait  ne  promettre  que  des  jeux,  elle  cachait 
un  sens  et  un  sérieux  dont  ceux  qui  traitaient  avec 
elle  étaient  surpris.  » 

Voilà  le  fruit  merveilleux  des  grandes  leçons 
qu'elle  recevait  dans  la  solitude  de  Chaillot.  La 
mère  de  la  Fayette  développa  en  son  âme  cet  esprit 
de  discrétion  si  rare  dans  le  monde  et  pourtant 
si  précieux,  qu'elle  eut  à  un  degré  éminent.  «  Aussi 
pouvait-on  sans  crainte  lui  confier  les  plus  grands 
secrets.  Loin  du  commerce  des  affaires  et  de  la 
société  des  hommes,  ces  âmes  sans  force  aussi  bien 
que  sans  foi,  qui  ne  savent  pas  retenir  leur  langue 
indiscrète  !  «  Ils   ressemblent,  dit   le  Sage,  à  une 
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ville  sans  murailles,  qui  est  ouverte  de  toutes 
parts,  »  et  qui  devient  la  proie  du  premier  venu. 
Que  Madame  était  au-dessus  de  cette  faiblesse  ! 
Ni  la  surprise,  ni  l'intérêt,  ni  la  vanité,  ni  l'appât 
d'une  flatterie  délicate,  ou  d'une  douce  conversa- 
tion, qui  souvent  épanchant  le  cœur,  en  fait 
échapper  le  secret,  n'était  capable  de  lui  faire 
découvrir  le  sien  ;  et  la  sûreté  qu'on  trouvait  en 
cette  Princesse,  que  son  esprit  rendait  si  propre 
aux  grandes  affaires,  lui  faisait  confier  les  plus 
importantes  ^  » 
Sans  discrétion  peut-il  y  avoir  ami  fidèle  ? 

Nous  voudrions  pouvoir  terminer  ce  chapitre  en 
reproduisant  les  entretiens  de  la  Reine  avec  la 
sœur  Angélique  de  la  Fayette  à  Chaillot.  Mais  Dieu 
seul  connaît  ce  qui  se  passait,  dans  le  secret  de  ces 
confidences,  et  ce  que  la  vertu  d'une  âme  céleste 
y  accomplit  pour  son  service  et  pour  sa  gloire. 

Un  dernier  trait  qui  fait  honneur  à  la  veuve  de 
Charles  1"  et  à  la  communauté  dont  cette  illustre 

*  Bossuet.  Oraison  funèbre  d'Henriette  d'Angleterre. 
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princesse    fait    l'éloge.    Nous    citons    les    vieux 
Mémoires  : 

C(  Elle  prenait  plaisir  à  faire  la  récréation  avec 
les  religieuses,  et  on  ne  changea  la  coutume 
qu'elle  avait  bien  voulu  qu'on  en  prit,  que  parce 
que  les  Supérieurs  appréhendèrent  que  l'agrément 
qui  se  trouvait  dans  l'entretien  de  cette  princesse, 
et  l'honneur  qu'elle  faisait  de  se  familiariser  avec 
toutes  n'intéressât  l'esprit  de  simplicité  et  d'humi- 
lité dont  l'Ordre  fait  profession.  C'est  ce  qui  les 
porta  à  la  supplier  d'agréer  que  la  communauté  se 
tînt  dans  les  bornes  d'une  plus  profonde  humilité, 
ce  dont  Sa  Majesté  fut  fort  édifiée,  disant  quelque- 
fois agréablement  :  C(  Nos  sœurs  n'aiment  rien 
tant  au  monde  que  de  laisser  ignorer  qu'elles  y 
sont  et  que  de  se  bien  cacher.  » 


CHAPITRE  XII 

HONNEUR,   ÉPREUVE  ET  DEUIL   AU  MONASTÈRE  DE 
CHAILLOT 

1652-1655 

Protection  d'Anne  d'Autriche.  Son  respect  pour  la  clôture. 
Un  fait.  —  L'épreuve.  Son  utilité.  Calomnies.  Juste 
retour.  —  Nombreuses  postulantes.  —  Madeleine-Eu- 
génie Bertaud,  première  professe  de  Chaillot.  Mot  de 
la  mère  de  la  Fayette  à  son  sujet.  Son  amour  pour  la 
sainte  Communion.  —  Direction  delà  Mère  Angélique. 
—  Mort  de  la  Mère  Lhuillier. 


Je  t'ai  fait,  Dieu  d'amour,  une  ardente  prière, 

Entends,  exauce  mes  désirs! 
Que  j'habite,  ô  Seigneur,  dans  ton  doux  sanctuaire 

Jusqu'au  dernier  de  mes  soupirs. 

S"^  M.  P.  DU  FOCGERAIS. 


Anne  d'Autriche  honorait  le  monastère  de  Chail- 
lot d'une  bienveillance  toute  spéciale.  Sa  Majesté  y 
venait  souvent  et  s'y  choisit  un  petit  appartement: 
c'était  un  pavillon  situé  à  l'extrémité  de  la  grande 
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galerie,  en  face  du  parc.  A  cette  époque,  rien 
n'était  plus  habituel  parmi  les  femmes  du  monde, 
que  ces  retraites  spirituelles  dans  quelque  maison 
religieuse.  Le  couvent  de  la  Visitation  de  la  rue 
Saint- Antoine  fut  spécialement  recherché  par  les 
dames  de  la  Cour  ;  puis  celui  de  Chaillot  eut  leur 
faveur.  On  comprend  quel  honneur  et  quelle  pro- 
tection donnait  à  cette  fondation  la  présence  de  la 
Reine  régente  :  elle  voulut  que  le  monastère  con- 
servât la  haute  justice,  qui,  bien  qu'attachée  à  cette 
maison,  fut  néanmoins  fort  disputée  aux  religieu- 
ses. Son  zèle  pour  la  clôture  était  admirable.  Les 
vieux  mémoires  rapportent  un  fait  qui  le  prouve 
bien. 

Le  roi  Louis  XIV,  alors  fort  jeune  accompa- 
gnait souvent  la  Reine,  sa  mère,  dans  ses  visites  à 
Chaillot.  Un  jour  qu'il  se  promenait  dans  le  jardin 
il  lui  prit  envie  d'y  faire  entrer  sa  calèche  ;  aussi- 
tôt, les  seigneurs  qui  l'accompagnaient  enlevèrent 
les  serrures  et  ouvrirent  la  porte.  La  calèche 
entra,  et  avec  elle  une  foule  prodigieuse  de  peuple, 
avide  de  voir  le  jeune  Roi.  La  Reine,  placée  sur 
un  balcon,  aperçut  le  désordre.  Elle  s'en-  plaignit 
à  Sa  Majesté  elle-même,  et  lui  représenta  qu'étant 
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le  protecteur  et  le  défenseur  des  maisons  reli- 
gieuses, il  ne  devait  point  en  rompre  la  clôture. 
Le  jeune  prince  fut  touché  de  ce  reproche,  et, 
s'adressant  à  l'Evêque  d'Evreux,  grand  aumônier 
de  la  Reine,  il  le  pria  de  faire  donner  pour  lui 
trente  pistoles  aux  pauvres,  afin  de  réparer  ainsi 
sa  faute. 

Si  la  fondation  de  Chaillot  recevait  si  grand 
honneur  des  visites  royales,  elle  devait  aussi  être 
marquée  au  coin  des  œuvres  de  Dieu  :  l'épreuve 
vint  ;  les  religieuses  durent  participer  au  calice 
d'amertume.  Mais,  comme  on  l'ajustement  remar- 
qué, ((  la  persécution  est  à  la  vie  morale  ce  que  la 
poésie  est  au  style.  La  poésie,  en  resserrant  l'ex- 
pression de  la  pensée  dans  un  champ  exact  et  me- 
suré, la  fait  jaillir  jusqu'aux  extrêmes  limites  du 
beau;  la  persécution,  en  tombant  sur  une  àme 
forte,  la  détache  du  monde  sans  la  briser,  et  la 
porte  vers  Dieu  *.  »  Ainsi  en  arrivera-t-il  aux 
fidèles  servantes  du  Seigneur,  séparées  du  monde 
et  cachées  au  fond  de  leur  monastère.  Suivons  le 
récit  des  anciens  manuscrits. 

*  Lacordaire, 
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((  Dans  la  première  année  de  l'établissement,  les 
fréquentes  visites  que  le  roi  d'Angleterre  et  les 
princes  ses  frères  rendaient  à  la  Reine  retirée  dans 
le  monastère,  ne  manquèrent  pas  de  donner  au 
monde  des  occasions  de  médisances.  Chacun  en 
parlait  selon  ses  caprices  ;  les  mondains,  aveugles 
sur  eux-mêmes  et  fort  occupés  à  blâmer  ce  qui  ne 
leur  ressemble  pas ,  ne  manquèrent  pas  de  s'en 
former  un  scandale,  et  de  dire  ouvertement  que  la 
Reine  d'Angleterre  aurait  mieux  fait  de  laisser  les 
religieuses  dans  leur  couvent  de  Saint-Antoine, 
que  de  les  faire  venir  dans  un  lieu  où  le  grand 
monde  la  suivait;  ils  ajoutaient  mille  invectives 
contre  la  piété  de  la  reine  et  la  vertu  des  ser- 
vantes de  Dieu.  Les  dévots  mêmes  se  voulurent 
mêler  de  censurer  les  religieuses,  sans  se  donner 
la  peine  de  réfléchir  sur  les  pieuses  intentions  de 
la  Reine,  ainsi  que  sur  les  manières  pleines  de 
modestie  et  de  régularité  avec  lesquelles  ces  visites 
étaient  rendues.  » 

Cependant,  lorsque  la  calomnie  eut  suffisamment 
éprouvé  les  ferventes  Yisitandines,  Dieu  fit  éclater 
leur  innocence  et  leur  vertu  :  ((  En  sorte  que  les 
mêmes  personnes  qui  s'étaient  étudiées  à  leur  nuire, 
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devinrent  leurs  plus  ardents  panégyristes.  Tout  le 
monde  publia  que  le  monastère  de  Chaillot  était 
un  st^our  de  sainteté,  que  la  régularité  y  était  ad- 
mirable, qu'on  y  voyait  un  miracle  continuel 
d'aniDur  de  la  retraite  et  de  mépris  du  monde  au 
milieu  du  monde  même.  » 

L'orage  calmé,  de  nombreuses  postulantes,  atti- 
rées par  la  ferveur  du  nouveau  monastère,  se  pré- 
sentèrent à  la  Mère  Hélène-Angélique,  qui  fut  infi- 
niment consolée  en  voyant  s'augmenter  ainsi  son 
noviciat.  La  Reine ,  de  son  côté ,  en  éprouva  une 
grande  joie;  elle  honorait  de  sa  présence  les  tou- 
chantes cérémonies  de  prise  d'habit  et  de  profes- 
sion, et  donnait  aux  religieuses  «  mille  marque» 
de  tendresse  *.  » 

La  première  novice  qui  eut  le  bonheur  de  pro- 
noncer ses  vœux  à  Chaillot  fut  la  sœur  de  la  Pré- 
sidente de  Motteville,  Madeleine-Eugénie  Bertaud. 
Cette  àme  d'élite,  modèle  de  piété  filiale  au  foyer, 
aimait  les  pauvres  avec  passion.  Jeune,  charmante, 
très  estimée  à  la  Cour,    honorée   de   la   spéciale 


Vieux  manuscrits. 

16 
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bienveillance  d'Anne  d'Autriche,  elle  n'usait  des 
faveurs  royales  que  pour  satisfaire  les  ardents  dé- 
sirs de  sa  charité.  Un  instant  elle  songea  à  se 
faire  religieuse  de  l'hôtel-Dieu,  ou  à  s'associer 
avec  des  dames  pieuses  pour  travailler  dans  les 
villages  et  partout  au  salut  des  âmes. 

«  L'heureux  moment  que  Dieu  avait  destiné  de 
toute  éternité  pour  l'appeler  à  son  service  étant 
arrivé,  lisons-nous  dans  une  lettre  datée  de  Chail- 
lot,  la  divine  Providence  permit  qu'elle  fit  con- 
naissance avec  la  Mère  Hélène- Angélique  Lhuil- 
lier  et  Louise- Angélique  de  la  Fayette.  Les  con- 
versations qu'elle  eut  avec  ces  deux  grandes  ser- 
vantes de  Dieu  achevèrent  d'établir  dans  son  âme 
la  ferme  résolution  de  se  donner  toute  à  lui  K  » 

Elle  entra  sans  retard,  malgré  les  larmes  et  les 
supplications  de  M™®  de  Motteville,  au  monastère 
de  la  rue  Saint-Antoine,  qui  avait  alors  pour  supé- 
rieure la  Mère  Louise-Eugénie  de  Fontaine.  Choi- 
sie pour  la  fondation  de  Chaillot,  elle  en  fut  la 
première  professe. 

La  Mère  Louise-Angélique  de  la  Fayette  a  écrit 

*  Monastère  de  Chaillot,  !«  août  1673. 
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à  M™«  de  Motteville  ces  belles  paroles  sur  sa  vertu  , 
(C  Je  loue  Dieu,  naadame,  de  ce  qu'en  notre  siècle 
nous  pouvons  voir  de  nos  yeux  une  personne  si 
détachée  des  sentiments  de  la  nature,  et  si  remplie 
de  Dieu  seul.»  De  leur  côté,  les  sœurs  de  Chaillot, 
dans  la  lettre  sur  cette  sainte  religieuse  ont  tracé 
ces  lignes  :  «  Les  perfections  de  Dieu  la  touchaient 
sensiblement  dans  l'oraison  ;  la  vue  de  sa  souve- 
raine grandeur  la  tenait  dans  un  profond  anéan- 
tissement d'elle-même,  qui  la  portait  ensuite  à 
nne  parfaite  soumission  à  la  divine  volonté,  se 
remettant  entièrement  à  la  conduite  de  la  céleste 
Providence,  avec  une  telle  confiance  qu'elle  espé- 
rait souvent  contre  l'espérance  même  ;  elle  avait 
ordinairement  sur  les  lèvres  cette  belle  parole 
d'Abraham  :  «  Le  Seigneur  y  pourvoira.  » 

Son  amour  pour  la  sainte  Communion  était  iné- 
narrable. «  Un  matin ,  elle  était  au  parloir  avec 
))  M.  Valot,  premier  médecin,  que  la  Reine  lui  avait 
))  envoyé  exprès  pour  la  traiter  d'une  inflammation 
»  de  foie,  il  lui  dit  que  le  Roi  lui  avait  aussi  com- 
»  mandé  d'y  venir.  Elle  témoignait  la  reconnais- 
»  sance  qu'elle  avait  de  cet  honneur  par  une  assez 
))  longue  conversation,  quand  tout  à  coup  elle  se 
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»  rappelle  qu'il  est  temps  d'aller  à  la  Communion. 
»  Aussitôt  elle  se  lève  et  s'écrie  :  «  0  mon  Dieu  ! 
))  serait-il  possible  qu'en  parlant  du  Roi  de  la  terre 
»  je  perdisse  le  Roi  du  Ciel.  Elle  accourut  au 
»  chœur  ;  mais  les  religieuses  avaient  déjà  com- 
»  munie.  Sa  douleur  fut  si  vive,  qu'elle  en  versa 
))  des  torrents  de  larmes,  dont  notre  très  honorée 
»  Mère  Anne-Marie  Bollain  fut  si  touchée  qu'elle 
))  lui  permit  de  communier  à  la  fin  de  la  messe.  » 

La  Reine  Henriette-Marie,  le  Roi  son  fils  et  le 
duc  d'York,  qui  étaient  présents  à  la  profession, 
furent  ravis  de  la  générosité  avec  laquelle  cette 
sainte  fille  se  donna  au  Seigneur  ;  elle  paraissait 
transportée  de  joie,  tandis  que  M^^^  de  Motteville, 
qui  la  chérissait  tendrement,  fondait  en  larmes. 

Le  noviciat  était  devenu  nombreux  et  composé 
d'àmes  d'élite.  La  Mère  Angélique  de  la  Fayette, 
qui  en  avait  la  direction  et  était  à  son  poste  au 
commencement  de  l'année  1652,  élevait  ces  jeunes 
plantes  avec  tant  de  vigilance  et  de  tendresse,  elle 
savait  les  attirer  si  suavement  au  saint  amour  et 
aux  sacrifices  qu'il  demande  des  âmes  religieuses. 


DE  LA  VISITATION  245 

que  c'était  un  spectacle  digne  des  anges  de  voir 
cette  fervente  troupe  avancer  dans  les  routes  de 
la  perfection. 

C(  Mais  une  grande  épreuve  était  réservée  à  la 
communauté  et  surtout  à  notre  très  honorée  soeur 
Louise-Angélique.  Le  25  mars  de  l'année  1655,  la 
vénérable  Mère  Hélène-Angélique  Lhuillier  allait 
recevoir  au  ciel  la  récompense  de  ses  vertus  et  de 
ses  travaux.  *  » 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  redire,  d'après  les 
mémoires  inédits  de  Chaillot,  les  détails  de  cette 
mort  si  édifiante. 

((  Elle  a  terminé  sa  vie  à  Tàge  de  soixante-trois 
ans  :  elle  avait  toujours  dit  qu'elle  ne  les  passerait 
pas,  ce  qui  lui  fit  regarder  l'augmentation  de  ses 
maux  au  commencement  de  cette  année  1655 
comme  un  avertissement  de  sa  fin. 

»  Elle  avait  extrêmement  appréhendé  la  mort, 
tandis  qu'elle  ne  la  regardait  pas  si  proche,  mais 
alors  elle  reçut  de  Dieu  le  don  de  s'affermir  contre 

*   Année  sainte  de  la  Visitation. 
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ses  horreurs.  La  pensée  de  la  destruction  de  son 
corps  qui  serait  recouvert  de  la  terre  et  mangé 
des  vers  l'avait  jusque-là  fait  frémir,  mais  Tordre 
de  Dieu  lui  fit  recevoir  avec  tranquillité  l'avertisse- 
ment qu'on  lui  donna  que  sa  vie  s'allait  terminer; 
elle  s'y  soumit  et  s'y  prépara  avec  la  force  qui 
accompagne  ordinairement  ceux  qui  ont  bien 
vécu.  Elle  fit  une  confession  générale  au  père  Le- 
jeune,  jésuite;  et  eut  de  longues  conférences  avec 
Ms"^  l'évêque  d'Evreux,  Henri  de  Maupas,  qu'elle 
honorait  comme  son  père,  et  dont  elle  était  infini- 
ment estimée  ;  il  lui  administra  les  derniers  sacre- 
ments en  présence  de  l'auguste  Fondatrice,  à  laquelle 
elle  parla  longtemps  avec  des  termes  et  une  force 
qui  étonna  cette  grande  princesse.  Elle  en  fit  au- 
tant à  la  Reine  Régente  qui  l'honorait  de  son 
amitié  ;  et,  comme  sa  Majesté  était  sur  le  point  de 
la  quitter,  la  sainte  mourante  lui  prenant  les 
mains  et  les  baisant,  elle  lui  dit,  en  tournant  les 
•  yeux  vers  le  crucifix  :  «  Seigneur,  jetez  toujours 
les  yeux  de  votre  miséricorde  sur  cette  grande 
reine,  rendez-là  pleine  de  gloire  et  de  prospérité 
et  bénissez  toujours  davantage  les  desseins  qu'elle 
a  de  vous  glorifier.  »  Puis,  se  tournant  vers  la 
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reine,  elle  lui  dit:  «  Votre  Majesté  viendra  un  jour 
où  je  suis,  plus  heureuse  sera-t-elle  à  ce  moment 
qui  doit  décider  de  l'éternité  d'être  chargée  de 
bonnes  œuvres  que  de  la  pourpre.  *  »  La  reine 
voulait  qu'elle  lui  donnât  sa  bénédiction,  mais  elle 
s'en  excusa  ainsi  qu'elle  avait  fait  à  la  reine 
d'Angleterre.  Elle  dit  plusieurs  fois  à  cette  prin- 
cesse qu'elle  ne  se  devait  point  lasser  de  porter 
une  si  mauvaise  fortune,  que  Dieu  du  trône  de  sa 
gloire  en  comptait  tous  les  moments,  pour,  après 
l'avoir  rétablie  sur  le  trône,  lui  donner  une  cou- 
ronne de  gloire  qui  ne  passerait  jamais. 

»  Elle  parla  ensuite  aux  sœurs  de  la  Fondation, 
auxquelles  elle  recommanda  l'union  des  cœurs, 
avec  la  ponctuelle  observance.  Puis,  s'adressant  à 
toute  la  communauté,  elle  leur  recommanda 
l'obéissance  aux  supérieurs,  la  charité  entre  elles,  et 
la  persévérance  dans  le  bien,  disant  qu'elle  n'avait 
point  de  regret  de  laisser  la  terre,  qu'elle  allait 
s'unir  à  son  Principe  et  que  du  sein  de  la  gloire, 
où  elle  espérait  que  Dieu  par  sa  miséricorde  la 
voudrait   bien  recevoir,  elle  prierait    pour  elles 

1  La  Reine  mère  dit  alors  ce  que  depuis  elle  a  redit  plusieurs 
fois,  que  rien  ne  lui  ferait  plus  de  peine  à  l'heure  de  la  mort  que 
d'avoir  été  Reine.  (Vie  d'Henriette  de  France,  p.  215.) 
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toutes;  puis,  les  ayant  bénies,  elle  pria  qu'on  la 
laissât  un  peu  en  repos. 

))  Un  instant  après,  se  sentant  fort  inquiète,  elle 
dit  à  la  mère  Bollain  qu'elle  avait  demandée  pour 
l'assister  à  ce  dernier  passage:  c(  Voici  l'heure  qui 
s'approche,  le  Seigneur  nous  appelle,  allons  au- 
devant  de  lui.  Ah!  que  ses  jugements  sont  re- 
doutables, mais  qu'ils  sont  justes  et  qu'ils  sont 
dignes  de  nos  soumissions.  »  Puis  répéta  plusieurs 
fois  ces  paroles:  «  Encore  que  je  marche  à  l'ombre 
de  la  mort  je  ne  craindrai  point,  parce  que  vous  êtes 
avec  moi,  Seigneur!  »  Et,  pendant  qu'on  faisait  la 
recommandation  de  l'àme,  elle  expira,  à  deux 
heures  après  midi  le  vingt- cinq  mars  en  l'année 
seize  cent  cinquante-cinq,  âgée  de  soixante-trois 
ans. 

»  Sa  mort  attira  les  regrets  de  tout  son  ordre, 
ainsi  que  ceux  de  sa  Maison  de  Saint-Antoine  et 
de  tous  ses  amis.  Les  Reines  la  regrettèrent;  mais 
les  chères  filles  de  son  cœur,  les  sœurs  de  Chaillot, 
étaient  pénétrées  de  douleur.  Elle  leur  avait  dit  en 
mourant  qu'elle  les  remettrait  à  une  Mère  qui  était 
en  tout  capable  de  les  consoler  de  sa  perte;  c'était 
la  Mère  de  la  Fayette  dont  elle  voulait  parler  et  à 
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qui  elle  donna  beaucoup  de  marques  d'amitié  et 
d'estime. 

»  Le  lendemain  de  sa  mort ,  ses  filles  de  Saint- 
Antoine  envoyèrent  demander  son  corps,  estimant 
qu'il  leur  était  dû  en  qualité  de  leur  fondatrice;  mais 
il  fut  décidé  par  la  Reine  qu'il  resterait  à  Chaillot, 
et  que  le  cœur  serait  donné  à  Saint-Antoine.  Ce 
qui  fut  exécuté.  On  remarqua  qu'au  même  temps 
que  le  cœur  fut  tiré  de  sa  poitrine ,  son  visage 
changea,  prenant  un  air  content  et  agréable,  ce  qui 
fut  remarqué  de  tout  le  monde.  Elle  fut  inhumée 
le  Jeudi-Saint,  sur  le  soir,  dans  une  grotte  du  jar- 
din où  se  destina  alors  la  sépulture  des  religieuses, 
jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  de  leur  en  donner  une 
autre  en  un  lieu  plus  proche  de  l'église. 

»  Ainsi  finit  la  vie  de  cette  grande  et  sainte 
religieuse,  bien  mélangée  d'éléments  différents, 
mais  toujours  stable  dans  l'amour  de  son  Dieu; 
pleine  de  croix,  mais  toujours  contente  des  dispo- 
sitions de  sa  volonté  ;  ayant  sans  fin  travaillé  pour 
la  gloire  de  son  Dieu  et  à  présent  jouissant  du  re- 
pos éternel.  » 


CHAPITRE  XIII 

LA  MÈRE  LOUISE-ANGÉLIQUE  SUPÉRIEURE 
DE  ClIAILLOT 

1655 

El-ection  de  la  mère  Louise-Angélique.  —  Discrétion  des 
deux  Reines.  —  Joie  de  la  reine  d'Angleterre.  —  Situa- 
lion  temporelle  de  la  communauté.  —  Zèle  admirable 
de  la  mère  de  la  Fayette.  —  Dieu  vient  à  son  aide.  — 
Sa  reconnaissance.  —  Sa  prudence.  —  Son  Pater  de- 
vant le  S*-Sacrement.  —  Merveilleux  secours.  — 
L'éducation  chrétienne.  —  Les  élèves  de  la  mère 
de  la  Fayette.  —  La  princesse  Bénédicte.  —  M"^ 
d'Aumale.  —  Madame  Henriette,  récit  de  sa  mort  par 
Mnie  de  la  Fayette. 

Que  l'idée  de  l'éternité  devient 
douce  lorsque  l'on  peut  se  dire  : 
J'ai  vécu  toute  ma  vie  pour  Dieu  ! 
Madame  Elisabeth,  sœur  de  Louis  XVL 

((  Après  la  mort  de  la  mère  Lhuillier,  leurs 
Majestés  (la  reine  d'Angleterre  et  la  Reine  mère) 
souhaitaient  que  la  mère  de  la  Fayette  fut  élue  à 
sa  place;  elles  se  confièrent  leur  souhait  l'une  à 
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l'autre,  sans  en  rien  marquer  aux  Religieuses, 
afin  de  leur  laisser  la  liberté  d'élire  celle  qu'elles 
jugeraient  la  plus  digne.  La  Reine  en  a  toujours 
usé  ainsi,  conformément  à  l'esprit  de  l'Eglise, 
afin  qu'aucune  considération  humaine  n'eût  part 
au  suffrage,  d'où  dépend  le  bon  ou  le  mauvais 
ordre  d'un  monastère.  La  mère  de  la  Fayette  fut 
élue  unanimement,  et  leurs  Majestés  en  eurent 
un  sensible  plaisir  *.  » 

Le  récit  inédit  de  la  fondation  du  monastère  de 
Chaillot  nous  raconte  en  ces  termes  l'élection  de 
la  Mère  Louise-Angélique  de  la  Fayette  : 

((  Après  que  la  communauté  de  Chaillot  eut 
rendu  ses  devoirs  à  la  mémoire  de  la  mère  Lhuil- 
iier  et  pleuré  la  perte  d'une  si  digne  supérieure, 
elle  pensa  sérieusement  à  remplir  sa  place  en 
nommant  un  sujet  capable  de  soutenir  la  fondation 
encore  naissante.  Pour  cet  effet,  elle  jeta  les  yeux 
sur  la  mère  Louise-Angélique  de  la  Fayette  infini- 
ment propre  à  ce  grand  emploi  et  capable  d'adou- 
cir à  ses  filles  leur  juste  douleur.  L'élection  fut 

*  La  vie  d'Henriette  de  France,  reine  d'Angleterre,  p.  21o,  216. 
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faite  toute  d'une  voix,  la  sienne  fut  la  seule  qui 
lui  manquât;  et  le  ciel,  où  elle  s'était  faite  devant 
la  terre,  répandit  tant  de  joie  dans  tous  les  coeurs, 
que  les  amis  du  monastère  vinrent  en  foule  y 
prendre  part.  Mais  celle  que  témoigna  l'auguste 
Fondatrice  parut  extraordinaire  :  au  même  instant 
que  M.  du  Saussay  qui  était  supérieur  —  et  depuis 
évêque  de  Toul  —  et  qui  présida  à  cette  action, 
eût  dit  à  Sa  Majesté  que  la  mère  de  la  Fayette 
était  canoniquement  élue  supérieure,  cette  prin- 
cesse oubliant  son  rang  et  cette  auguste  gravité 
qu'elle  portait  toujours,  descendit  au  chœur  avec 
une  telle  précipitation  qu'il  semblait  qu'elle  ne 
tenait  pas  à  la  terre;  elle  embrassa  avec  une  ten- 
dresse si  vive  la  nouvelle  mère  et  avec  des  mar- 
ques d'une  si  forte  affection  qu'elle  ne  laissa  point 
à  douter  qu'elle  ne  fut  pas  contente  du  choix  qui 
avait  été  fait.  Elle  tâcha  de  consoler  la  mère  qui 
était  toute  baignée  de  larmes,  lui  disant  avec  cet 
air  de  majesté  et  de  bonté  qui  lui  était  naturel  : 
((  La  volonté  de  Dieu  qui  nous  est  signifiée,  et  la 
joie  de  tout  le  monde  aussi  bien  que  la  mienne, 
doivent  adoucir  votre  douleur  d'être  notre 
Mère  ;  soyez  assurée  que  nous  vous  honorerons  et 
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aimerons  comme  telle,  et  que  vous  me  trouverez 
la  plus  empressée  de  vos  filles  à  vous  aimer  et  à 
vous  obéir.  » 

L'état  du  temporel  de  la  Maison  était  tel  que  la 
nouvelle  supérieure  eut  besoin  de  toute  sa  force  de 
caractère  et  de  son  entière  confiance  en  Dieu  pour 
n'être  pas  eflrayée.  «  La  Maison  qui  n'avait  pas  un 
sol  de  fonds,  et  qui  devait  cinq  à  six  mille  livres 
d'intérêt  chaque  année,  perdait  par  la  mort  de  la 
mère  Lhuillier  douze  cents  livres  de  rentes  via- 
gères  qui    avaient    été   jusqu'alors   d'un    grand 
secours  pour  la  communauté,  qui  était  composée, 
tant  de  religieuses  qu'autres,  d'environ  vingt-cinq 
personnes.  Les  dots  de  cinq  religieuses  et  celle 
d'une  jeune  bienfaitrice  qu'avait  reçue  la  supérieure 
défunte,  avaient  été  employées  à  payer  les  intérêts 
des  dettes  faites  à  l'achat  de  la  Maison  ainsi  qu'à 
la  subsistance  de  la  communauté.  La  mère  Anne- 
Marie  Bollain,  à  qui  la  vénérable  mère  Hélèue- 
Angélique  avait  beaucoup  recommandé  sa  com- 
munauté, fortifia  le  mieux  qu'elle  put  la  nouvelle 
élue,  lui  procura  quelques  bons  secours  des  sœurs 
de  Saint-Antoine  et  s'en  retourna  au  couvent  de 
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la  Madeleine,  dont  elle  était  supérieure,  laissant 
les  religieuses  également  reconnaissantes  des 
bons  offices  qu'elle  leur  avait  rendus  et  des  bons 
exemples  qu'elle  leur  avait  donnés  *.  » 

La  mère  de  la  Fayette,  en  face  de  cette  situation 
difficile,  se  mit  à  l'œuvre  avec  un  zèle  admirable. 
Le  précepte  de  Jésus-Christ  :  Cherchez  'première- 
ment le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice^  elle  «  le 
comprit  et  l'exécuta  à  la  lettre,  ))  mettant  tous  ses 
soins  à  soutenir  la  solide  vertu  et  la  parfaite 
observance  qu'elle  avait  si  puissamment  contribué  à 
faire  régner  à  Chaillot  :  «  Si  Dieu  est  bien  servi 
parmi  nous,  disait-elle  à  ses  filles,  et  que  l'union 
s'y  trouve,  Il  ne  nous  laissera  manquer  de  rien.  » 

En  effet,  elle  fut  secourue  «  quasi  d'une  manière 
miraculeuse.  »  A  la  fin  de  chaque  année,  à  son 
grand  étonnement,  elle  avait  pu  faire  vivre  sa 
communauté  et  satisfaire  à  toutes  les  charges  sans 
que  personne  ne  se  fût  aperçu  de  l'extrême  néces- 
sité où  elle  était.  A  l'exemple  de  la  mère  Hélène- 
Angélique,  elle  cachait  autant  que  possible  à  la 
reine  d'Angleterre  les  besoins  de  la  Maison,  afin 

*  Fondation  de  Chaillot. 
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d'épargner  à  cette  princesse  la  peine  qu'elle  aurait 
éprouvée  en  se  voyant  dans  l'impuissance  d'y  por- 
ter remède.  ((  La  reconnaissance,  cette  vertu  des 
belles  âmes,  était  une  des  premières  qualités  de 
cette  respectable  mère.  Lorsque  la  reine  Henriette- 
Marie  faisait  quelques  présents  à  la  communauté, 
elle  lui  en  marquait  tant  de  gratitude  que  cette 
princesse  disait  :  «  Ne  semble-t-il  pas  que  je  lui 
donne  des  montagnes  d'or.  »  On  reconnut  aussi 
les  bons  offices  qu'avait  rendus  la  Présidente  de 
Motteville  dans  l'établissement  du  monastère,  en 
lui  offrant  le  titre  et  les  droits  de  Bienfaitrice 
séculière,  avec  tous  les  privilèges  attachés  à  cette 
qualité.  Les  grandes  obligations  contractées  en- 
vers MM.  de  Bailleul,  de  Sourches  et  de  Guéné- 
gaud  portèrent  aussi  la  digne  mère  à  les  gratifier, 
en  la  personne  de  leurs  épouses,  à  qui  l'on  accorda 
chaque  année  l'entrée  du  monastère  *. 

La  mère  Louise-Angélique  ne  voulait  pas  non 
plus  qu'on  fît  connaître  aux  sœurs  la  pauvreté  du 
couvent;  par  là  elle  leur  épargnait  l'inquiétude 
dont  le  démon  peut  se  servir  pour  tourmenter  les 

*  Année  sainte  de  ht  Visitation. 
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esprits  faibles,  en  leiu'  inspirant  des  regrets  sur 
les  biens  qu'ils  ont  abandonnés. 

A  ce  principe  d'une  sage  conduite,  elle  ajoutait 
un  continuel  recours  à  Dieu.  «  J'allais  à  tout  mo- 
ment, confîa-t-elle  plus  tard  à  ses  filles,  réciter  le 
Pater  devant  le  Très  Saint-Sacrement,  et  jamais  le 
secours  ne  m'a  manqué.  »  Entre  plusieurs  traits 
de  providence,  elle  en  citait  un  «  où,  selon  le 
texte  des  vieux  mémoires,  elle  prit  de  nouveaux 
encouragements  pour  l'exercice  de  sa  confiance  en 
Dieu.  ))  Un  jour,  qu'il  n'y  avait  ni  pain  au  monas- 
tère, ni  argent  pour  en  acheter,  elle  alla  se  pros- 
terner devant  le  Saint-Sacrement,  son  refuge 
habituel;  au  même  moment,  on  lui  annonça  un 
messager  qui  la  demandait  de  la  part  du  général 
de  la  Mission.  Cet  homme  lui  remit  dix  pistoles, 
en  lui  disant  que  M.  Vincent  de  Paul  croyait  lui 
devoir  cette  somme.  «  Je  m'en  allai  de  ce  pas,  dit- 
elle,  rendre  grâce  à  Notre-Seigneur  ;  il  me  semblait 
que  ces  dix  pistoles  étaient  un  fonds  immense, 
tant  je  fus  consolée  de  la  protection  qu'il  me  don- 
nait ^  )) 


Manuscrit  de  Ghaillot. 
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Dieu,  après  avoir  mis  à  l'épreuve  la  confiance 
filiale  de  la  mère  de  la  Fayette,  ((  la  secourut  en 
lui  envoyant  plusieurs  jeunes  pensionnaires  de 
qualité.  )) 

Tvoiis  devons  donner  au  lecteur  quelques  détails 
au  sujet  de  ses  élèves  et  citer  quelques  noms. 

Le  dix-septième  siècle  eut  l'honneur  de  pro- 
clamer, par  la  voix  de  Fénelon  et  de  M'"«  de  Main- 
tenon,  que  le  christianisme  doit  être  la  base  de 
l'éducation  des  femmes.  En  professant  et  en  prati- 
quant ce  principe,  le  grand  siècle  n'innova  pas, 
il  ne  fit  que  suivre  la  tradition  chrétienne,  la  tradi- 
tion des  Pères  de  l'Eglise  et  des  Apôtres,  la  tradi- 
tion de  Jésus- Christ  lui-même  qui  annonçait  la 
bonne  nouvelle  à  Marie  et  à  Marthe  comme  à 
Lazare,  et  ne  dédaignait  pas  d'éclairer  l'esprit  de 
la  Samaritaine.  Aussi  bien  les  Asella,  les  Marcella, 
les  Fabiola,  les  Paula,  les  Blésilla  et  tant  d'autres 
grandes  chrétiennes  de  Rome,  eussent  été  indignées 
si  on  avait  essayé  de  courber  l'indépendance 
spirituelle  de  leurs  âmes  sous  un  autre  joug  que 
celui  de  l'Eglise,  de  leur  ravir  le  premier  des 
droits,    le    droit  à  la  vérité.   Dans  le  sanctuaire 
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intime  de  leur  conscience  où  nul  regard  humain 
ne  pénétrait,  elles  trouvaient,  sous  le  seul  regard 
de  Dieu,  la  liberté  morale  qui  ennoblissait  leur 
dépendance  au  foyer. 

Mais  avant  la  date  de  cette  grande  éducation 
dont  nous  trouvons  le  tableau  dans  le  traité  de 
VEducation  des  fdles  de  Fénelon  et  les  Entreiiens 
de  M'"''  de  Maintenon,  il  y  eut  des  foyers  de  véri- 
table éducation  chrétienne,  parmi  lesquels  nous 
devons  citer  le  Monastère  de  la  Visitation  de 
Chaillot  où  brillait  la  mère  Angélique  de  la 
Fayette,  si  admirablement  douée  pour  former  les 
âmes  à  la  vertu^ 

L'une  des  premières  pensionnaires  qui  fut  remise 
entre  ses  mains  fut  la  princese  Bénédicte^  fille  du 
prince  palatin  1,  qui  se  fit  un  honneur  de  la 
donner  à  la  Reine  d'Angleterre  pour  être  élevée 
auprès  d'elle  à  Chaillot.  Cette  jeune  princesse  y 
reçut  le  baptême  et  fut  nommée  par  le  roi 
d'Angleterre  et  l'auguste  Fondatrice.  Elle  épousa 

*  Le  Palatinat,  nom  commun  h  deux  pays  de  l'ancien  empire 
d'Allemagne  :  le  Haut-Palatinat  capitale  Ratisbonne,  le  Palatiint 
du  Rhin  capitale  Spire.  La  princesse  Louise,  fille  de  Fré  léric  V, 
appartenait  au  Ilaut-Palatinat  ;  celle-ci,  probablement  au  Pal.iliiiat 
du  Rhin. 
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plus  tard  le  duc  de  Brunswick  et  travailla  de  tout 
son  pouvoir  à  l'extension  de  la  foi  catholique  dans 
les  pays  soumis  à  l'autorité  de  son  époux.  L'édu- 
cation d'une  personne  de  ce  rang  attira  plusieurs 
enfants  d'illustres  familles  dont  les  pensions  furent 
d'un  grand  secours  à  la  communauté. 

On  trouve  parmi  les  jeunes  pensionnaires 
de  Cliaillot  le  nom  de  Mademoiselle  d'Aiimale^ 
deuxième  fille  de  la  duchesse  de  Nemours  et  depuis 
reine  de  Portugal.  La  duchesse  de  Nemours,  était 
parente  de  la  mère  Louise-Angélique.  Remarquant 
en  cette  jeune  enfant  les  plus  heureuses  disposi- 
tions à  la  piété,  et  une  ardeur  extrême  pour  le 
Très  Saint-Sacrement,  la  mère  de  la  Fayette  la 
jugea  digne  de  faire  sa  première  communion  à 
l'âge  de  neuf  ans.  Elle  aimait  à  dire  que  cette 
enfant  privilégiée  était  un  petit  ange.  Les  instruc- 
tions de  l'éminente  et  sainte  maîtresse  se  gravèrent 
si  profondément  dans  le  cœur  de  son  élève  que 
plus  tard,  dans  la  haute  position  où  Dieu  la  plaça. 
Mademoiselle  d'Aumale  donna  des  marques  d'une 
piété  vraiment  chrétienne,  d'une  sagesse  et  d'une 
prudence  admirables.  Elle  n'était  pas  encore  mariée 
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lorsqu'elle  perdit  la  duchesse,  sa  mère,  ce  qui 
l'obligea  à  se  retirer  avec  Mademoiselle  de 
Nemours,  sa  sœur  aînée,  plus  tard  duchesse  de 
Savoie,  auprès  de  la  mère  de  la  Fayette,  qui  leur 
conseilla  de  choisir  le  couvent  de  Saint-Antoine 
comme  plus  propre  aux  affaires  qu'elles  avaient  à 
traiter.  Les  jeunes  princesses  y  consentirent  ;  mais 
elles  revenaient  souvent  à  Chaillot  pour  la  voir  et  la 
consulter,  ne  faisant  rien  sans  avoir  pris  ses  avis. 


La  reine  Henriette-Marie  voulut  que  la  mère 
Louise-Angélique  prit  soin  de  l'éducation  de  la 
princesse  Henriette  d'Angleterre,  sa  fille,  qui  fut 
depuis  duchesse  d'Orléans  *.  Au  chapitre  xi  de 
cette  histoire,  nous  avons  vu  cette  âme  charmante 
sous  l'aile  maternelle  et  dans  l'aimable  solitude  du 
monastère  de  Chaillot  où  elle  fut  préparée  à  sa 
première  communion  par  la  vertueuse  mère  de  la 
Fayette. 

'  Ilenrietle-Anne  d'Angleterre  était  la  dernière  fille  de  Charles  h'', 
comme  Henriette  de  France  était  le  dernier  enfant  de  Henri  IV. 
Elle  naquit  à  Exeter  le  16  juin  1644,  dans  ces  jours  funestes  où  sa 
mire,  fuyant  les  fureurs  impies  de  ses  sujets,  pouvait  à  peine 
trouver  dans  son  royaume  une  pierre  pour  reposer  sa  tête. 


262  LA  RELIGIEUSE 

C'est  là  que  M'"«  de  la  Fayette  ■",  belle-sœur  de 
l'éminente  supérieure,  connut  Henriette-Anne. 
((  Comme  j'allais  souvent  dans  son  cloître,  dit-elle, 
j'y  vis  la  jeune  princesse  d'Angleterre,  dont  l'es- 
prit et  le  mérite  me  charmèrent.  Cette  connais- 
sance me  donna  depuis  l'honneur  de  sa  familiarité, 
en  sorte  que,  quand  elle  fut  mariée,  j'eus  toutes 
les  entrées  particulières  chez  elle,  et,  quoique  je 
fusse  plus  âgée  de  dix  ans  qu'elle,  elle  me  témoigna 
jusqu'à  la  mort  beaucoup  de  bonté  et  eut  beau- 
coup d'égards  pour  moi  ^.  » 

M™*^  de  la  Fayette  nous  a  laissé  le  récit  de  la 
mort  édifiante  d'Henriette  d'Angleterre,  fruit  de 
l'éducation  si  chrétienne  de  cette  illustre  prin- 
cesse. Voici  cette  belle  page  : 


—  Madame  étoit  revenue  d'Angleterre,  avec 
toute  la  gloire  et  le  plaisir  que  peut  donner  un 
voyage  causé  par  l'amitié  et  suivi  d'un  bon  succès 
dans  les  affaires.  Le  roi  son  frère,  qu'elle  aimoit 
chèrement,  lui  avoit  témoigné  une  tendresse  et 

*  Voir  chapitre  I. 

^  Mémoires  de  M^e  de  la  Favetle. 
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une  considération  extraordinaires.  On  savoit 
quoique  très  confusément,  que  la  négociation  dont 
elle  se  mêloit  étoit  sur  le  point  de  se  conclure; 
elle  se  voyoit  à  vingt-six  ans  le  lien  des  deux  plus 
grands  rois  de  ce  siècle  \  elle  avoit  entre  les  mains 
un  traité  d'où  dépendoit  le  sort  d'une  partie  de 
l'Europe  ^  ;  le  plaisir  et  la  considération  que  donnent 
les  affaires  se  joignant  en  elle  aux  agrémens  que 
donnent  la  jeunesse  et  la  beauté,  il  y  avoit  une 
grâce  et  une  douceur  répandues  dans  toute  sa  per- 
sonne qui  lui  attiroient  une  sorte  d'hommage,  qui 
lui  devoit  être  d'autant  plus  agréable  qu'on  le 
rendoit  plus  à  la  personne  qu'au  rang. 

Elle  étoit  dans  la  plus  agréable  situation  où  elle 
se  fût  jamais  trouvée,  lorsqu'une  mort,  moins 
attendue  qu'un  coup  de  tonnerre,  termina  une  si 
belle  vie  et  priva  la  France  de  la  plus  aimable 
princesse  qui  vivra  jamais 


*  Louis  XIV  voulant  briser  la  triple  alliance  qui  unissait 
l'Angleterre,  la  Suède  et  la  Hollande,  avait  chargé  Madame  Hen- 
riette d'accomplir  auprès  du  roi  son  frère  cette  o'uvre  aussi 
délicate  qu'importante.  Elle  se  rendit  à  Londres  au  commencement 
de  juin  1670,  et  termina  la  négociation  dans  quelques  jours.  For- 
mant ainsi  le  lien  de  deux  grands  rois,  elle  revint  en  France  avec 
un  traité  qui  renfermait  le  sort  de  l'Europe. 
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Elle  se  plaignit  plusieurs  fois  de  son  mal  de 

côté.... 

M™«  de  Gamaches  lui  apporta,  aussi  bien  qu'à 
moi,  un  verre  d'eau  de  chicorée  qu'elle  avoit  de- 
mandé il  y  avoit  déjà  quelque  temps;  M'"'^  de  Gour- 
don,  sa  dame  d'atour,  le  lui  présenta.  Elle  le  but  ; 
et,  en  remettant  d'une  main  la  tasse  sur  la  sou- 
coupe, de  l'autre  elle  se  prit  le  côté  et  dit  avec  un 
ton  qui  marquoit  beaucoup  de  douleur  :  C(  Ah  !  quel 
point  de  côté  !  ah  !  quel  mal  !  Je  n'en  puis  plus.  » 
Elle  rougit  en  prononçant  ces  paroles,  et,  dans 
le  moment  d'après,  elle  pâlit  d'une  pâleur  livide 
qui  nous  surprit  tous;  elle  continua  de  crier  et  dit 
qu'on  l'emportât,  comme  ne  pouvant  plus  se  sou- 
tenir. 

ISous  la  prîmes  sous  les  bras;  elle  marchoit  à 
peine  et  toute  courbée.  On  la  déshabilla  dans  un 
instant  ;  je  la  soutenois  pendant  qu'on  la  délaçoit. 
Elle  se  plaignoit  toujours,  et  je  remarquoi  qu'elle 
avoit  les  larmes  aux  yeux.  J'en  fus  étonnée  et 
attendrie,  car  je  la  connaissois  pour  la  personne 
du  monde  la  plus  patiente. 

Je  lui  dis  qu'il  falloit  qu'elle  souffrît  beaucoup  ; 
elle  me  dit  que  cela  étoit  inconcevable.  On  la  mit 


DE  LA  VISITATION       '  265 

au  lit  ;  et,  sitôt  qu'elle  y  fut,  elle  cria  encore  plus 
qu'elle  n'avoit  fait  et  se  jeta  d'un  côté  et  d'un  autre, 
comme  une  personne  qui  souffroit  infiniment.  On 
alla  en  même  temps  appeler  son  premier  médecin, 
M.  Esprit;  il  vint  et  dit  que  c'étoit  la  colique  et 
ordonna  les  remèdes  ordinaires  à  de  semblables 
maux.  Cependant  les  douleurs  étaient  inconce- 
vables ;  Madame  dit  que  son  mal  étoit  plus  consi- 
dérable qu'on  ne  ponsoit,  qu'elle  alloit  mourir, 
qu'on  lui  allât  quérir  un  confesseur. 

Monsieur  étoit  devant  son  lit  ;  elle  l'embrassa  et 
lui  dit,  avec  une  douceur  et  un  air  capables 
d'attendrir  les  cœurs  les  plus  barbares  :  C(  Hélas! 
Monsieur,  vous  ne  m'aimez  plus,  il  y  a  longtemps; 
mais  cela  est  injuste  :  je  ne  vous  ai  jamais  manqué.  » 
Monsieur  parut  fort  touché;  et  tout  ce  qui  étoit 
dans  sa  chambre  l'étoit  tellement  qu'on  n'enten- 
doit  plus  que  le  bruit  que  font  des  personnes  qui 
pleurent. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  s'étoit  passé  en 
moins  d'une  demi-heure.  Madame  crioit  toujours 
qu'elle  sentoit  des  douleurs  terribles  dans  le  creux 
de  l'estomac.  Tout  d'un  coup  elle  dit  qu'on 
regardât  à  cette  eau  qu'elle  avait  bue,  que  c'étoit 


266  LA  RELIGIEUSE 

du  poison,  qu'on  avoit  peut-être  pris  une  bouteille 
pour  l'autre,  qu'elle  étoit  empoisonnée,  qu'elle  le 
sentoit  bien  et  qu'on  lui  donnât  du  contrepoison. 
J'étois  dans  la  ruelle,  auprès  de  Monsieur;  et, 
quoique  je  le  crusse  fort  incapable  d'un  pareil 
crime,  un  étonnement  ordinaire  à  la  malignité 
humaine  me  le  fit  observer  avec  attention.  Il  ne  fut 
ni  ému  ni  embarrassé  de  l'opinion  de  Madame  ;  il 
dit  qu'il  falloit  donner  de  cette  eau  à  un  chien  ;  il 
opina,  comme  Madame,  qu'on  allât  quérir  de  l'huile 
et  du  contrepoison,  pour  ôter  à  Madame  une 
pensée  si  fâcheuse.  Madame  Desbordes,  sa  première 
femme  de  chambre,  qui  étoit  absolument  à  elle,  lui 
dit  qu'elle  lui  avoit  fait  l'eau,  et  en  but  ;  mais 
Madame  persévéra  toujours  à  vouloir  de  l'huile  et 
du  contrepoison  ;  on  lui  donna  l'un  et  l'autre. 
Sainte-Foy,  premier  valet  de  chambre  de  Monsieur, 
lui  apporta  de  la  poudre  de  vipère.  Elle  lui  dit 
qu'elle  la  prenait  de  sa  main,  parce  qu'elle  se  fioit 
à  lui,  on  lui  fit  prendre  plusieurs  drogues  dans 
cette  pensée  de  poison,  et  peut-être  plus  propres 
à  lui  faire  du  mal  qu'à  la  soulager.  Ce  qu'on  lui 
donna  la  fit  vomir;  elle  en  avoit  déjà  eu  envie 
plusieurs  fois  avant  que  d'avoir  rien  pris  ;  mais 
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ces  vomissements  ne  furent  qu'imparfaits,  et 
ne  lui  firent  jeter  que  quelques  flegmes  et  une 
partie  de  la  nourriture  qu'elle  avait  prise.  L'agita- 
tion de  ces  remèdes  et  les  excessives  douleurs  qu'elle 
souffroit  la  mirent  dans  un  abattement  qui  nous 
parut  du  repos;  mais  elle  nous  dit  qu'il  ne  falloit 
pas  se  tromper,  que  ses  douleurs  étoient  toujours 
égales,  qu'elle  n'avoit  plus  la  force  de  crier  et  qu'il 
n'y  avoit  point  de  remède  à  son  mal. 

11  sembla  qu'elle  avoit  une  certitude  entière  de 
sa  mort  et  qu'elle  s'y  résolût  comme  à  une  chose 
indifférente.  Selon  toutes  les  apparences,  la  pensée 
du  poison  étoit  établie  dans  son  esprit  ;  et,  voyant 
que  les  remèdes  avoient  été  inutiles,  elle  ne  son- 
geoit  plus  à  la  vie  et  ne  pensoit  qu'à  souffrir  ses 
douleurs  avec  patience.  Elle  commença  à  avoir 
beaucoup  d'appréhension.  Monsieur  appela  M™«  de 
Gamaches  pour  tàter  son  pouls  ;  les  médecins  n'y 
pensoient  pas.  Elle  sortit  de  la  ruelle  épouvantée, 
et  nous  dit  qu'elle  n'en  trouvoit  point  à  Madame, 
et  qu'elle  avoit  toutes  les  extrémités  froides.  Cela 
nous  fit  peur;  Monsieur  en  parut  effrayé.  M.  Esprit 
dit  que  c'étoit  un  accident  ordinaire  à  la  colique, 
et  qu'il  répondoit  de  Madame.  Monsieur  se  mit  en 
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colère  et  dit  qu'il  luiavoit  répondu  de  M.  de  Valois, 
et  qu'il  étoit  mort  ;  qu'il  lui  répondoit  de  Madame, 
et  qu'elle  mourroit  encore. 

Cependant  le  Curé  de  Saint-Cloud,  qu'elle  avoit 
mandé,  étoit  venu.  Monsieur  me  fit  l'honneur  de 
me  demander  si  on  parleroit  à  ce  confesseur.  Je 
la  trouvois  fort  mal  ;  il  me  sembloit  que  ses  dou- 
leurs n'étoient  point  celles  d'une  colique  ordinaire, 
mais  néanmoins  j'étois  bien  éloignée  de  prévoir 
ce  qui  devoit  arriver  et  je  n'attribuois  les  pensées 
qui  me  venoient  dans  l'esprit  qu'à  l'intérêt  que  je 
prenois  à  sa  vie. 

Je  répondis  à  Monsieur  qu'une  confession  faite 
dans  la  vue  de  la  mort  ne  pouvoit  être  que  très 
utile,  et  Monsieur  m'ordonna  de  lui  aller  dire  que 
le  curé  de  Saint-Cloud  étoit  venu.  Je  le  suppliai 
de  m'en  dispenser,  et  je  lui  dis  que,  comme  elle 
l'a  voit  demandé  il  n'y  avoit  qu'à  le  faire  entrer 
dans  sa  chambre.  Monsieur  s'approcha  de  son  lit, 
et  d'elle-même  elle  me  redemanda  un  confesseur, 
mais  sans  paraître  effrayée  et  comme  une  personne 
qui  songeoit  aux  seules  choses  qui  lui  étoient 
nécessaires  dans  l'état  où  elle  étoit. 

Une  de  ses  premières  femmes  de  chambre  étoit 
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passée  à  son  chevet  pour  la  soutenir  :  elle  ne 
voulut  point  qu'elle  s'ôtât,  et  se  confessa  devant 
elle.  Après  que  le  confesseur  se  fut  retiré,  Monsieur 
s'approcha  de  son  lit;  elle  lui  dit  quelques  mots 
assez  bas  que  nous  n'entendîmes  point,  et  cela 
nous  parut  encore  quelque  chose  de  doux  et 
d'obligeant. 

L'on  avoit  parlé  de  la  saigner,  mais  elle  souhai- 
toit  que  ce  fut  du  pied  ;  M.  Esprit  vouloit  que  ce 
fût  du  bras  ;  enfin  il  détermina  qu'ille  falloit  ainsi. 
Monsieur  vint  le  dire  à  Madame  comme  une  chose 
à  quoi  elle  auroit  peut-être  de  la  peine  à  se  ré- 
soudre; mais  elle  répondit  qu'elle  vouloit  tout  ce 
qu'on  souhaitoit,  que  tout  lui  étoit  indifférent  et 
qu'elle  sentoit  bien  qu'elle  n'en  pouvoit  revenir. 
Nous  écoutions  ces  paroles  comme  des  effets  d'une 
violente  douleur  qu'elle  n'avoit  jamais  sentie  et 
qui  lui  faisoit  croire  qu'elle  alloit  mourir. 

Il  n'y  avoit  pas  plus  de  trois  heures  qu'elle  se 
trouvoit  mal.  Yvelin,  que  l'on  avoit  envoyé  quérir 
à  Paris,  arriva  avec  M.  Vallot,  qu'on  avoit  envoyé 
chercher  à  Versailles.  Sitôt  que  Madame  vit  Yvelin, 
en  qui  elle  avoit  beaucoup  de  confiance,  elle 
lui  dit  qu'elle  étoit   bien  aise   de  le  voir,  qu'elle 
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étoit  empoisonnée  et  qu'il  la  traitât  sur  ce 
fondement.  Je  ne  sais  s'il  le  crut  et  s'il  fut 
persuadé  qu'il  n'y  avoit  point  de  remède,  ou  s'il 
s'imagina  qu'elle  se  trompoit  et  que  son  mal  n'étoit 
pas  dangereux;  mais  enfin  il  agit  comme  un 
homme  qui  n'avoit  point  d'espérance  ou  qui  ne 
voyoit  point  de  danger.  Il  consulta  avec  M.  Yallot 
et  avec  M.  Esprit  ;  et,  après  une  conférence  ass<iz 
longue,  ils  vinrent  tous  trois  trouver  Monsieur  et 
l'assurer  sur  leur  vie  qu'il  n'y  avoit  point  de 
danger.  Monsieur  vint  le  dire  à  Madame.  Elle  lui 
dit  qu'elle  connaissoit  mieux  son  mal  que  le  méde- 
cin et  qu'il  n'y  avoit  point  de  remède,  mais  elle  dit 
cela  avec  la  même  tranquillité  et  la  même  douceur 
que  si  elle  eût  parlé  d'une  chose  indifférente. 

M.  le  Prince  la  vint  voir  ;  elle  lui  dit  qu'elle 
se  mouroit.  Tout  ce  qui  étoit  auprès  d'elle  reprit 
la  parole  pour  lui  dire  qu'elle  n'étoit  point  en  cet 
état  ;  mais  elle  témoigna  quelque  sorte  d'impatience 
de  mourir  pour  être  délivrée  des  douleurs  qu'elle 
souffroit.  Il  sembloit  néanmoins  que  la  saignée 
l'eût  soulagée;  on  la  crut  mieux.  M.  Yallot  s'en 
retourna  à  Versailles  sur  les  neuf  heures  et  demie, 
et  nous  demeurâmes  autour  de  son  lit  à  causer  la 
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croyant  sans  aucun  péril.  On  étoit  quasi  consolé 
des  douleurs  qu'elle  avoit  souffertes,  espérant 
que  l'état  où  elle  avoit  été  serviroit  à  son 
raccommodement  avec  Monsieur  ;  il  en  paraissoit 
touché  etM™«d'Epernon  et  moi,  qui  avions  entendu 
ce  qu'elle  avoit  dit,  nous  prenions  plaisir  à  lui 
faire  remarquer  le  prix  de  ses  paroles. 

M.  Vallot  avoit  ordonné  un  lavement  avec  du 
séné  :  elle  l'avoit  pris  ;  et  quoique  nous  n'enten- 
dissions guère  la  médecine,  nous  jugions  Lien 
néanmoins  qu'elle  ne  pouvoit  sortir  de  l'état 
où  elle  étoit  que  par  une  évacuation.  La  nature 
tendoit  à  sa  fin  par  en  haut-,  elle  avoit  des  envies 
continuelles  de  vomir,  maison  ne  lui  donnoit  rien 
pour  lui  aider. 

Dieu  aveugloit  les  médecins  et  ne  vouloit  pas 
môme  qu'ils  tentassent  des  remèdes  capables  de 
retarder  une  mort  qu'il  vouloit  rendre  terrible. 
Elle  entendit  que  nous  disions  qu'elle  étoit  mieux 
et  que  nous  attendions  l'effet  de  ce  remède  avec 
impatience.  «  Cela  est  si  peu  véritable,  nous  dit- 
elle,  que,  si  je  n'étois  pas  chrétienne,  je  metuerois 
tant  mes  douleurs  sont  excessives.  Il  ne  faut  point 
souhaiter  de  mal  à  personne,  ajouta-t-elle,  mais  je 
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voudrois  bien  que  quelqu'un  pût  sentir  un  moment 
ce  que  je  souffre,  pour  connoitre  de  quelle  nature 
sont  mes  douleurs.  » 

Cependant  ce  remède  ne  faisoit  rien.  L'inquié- 
tude nous  en  prit  :  on  appela  M.  Esprit  et  M.  Yve- 
lin  ;  ils  dirent  qu'il  falloit  encore  attendre.  Elle 
répondit  que  si  on  sentoit  ses  douleurs  on  n'atten- 
droit  pas  si.  paisiblement.  On  fut  deux  heures 
entières  sur  l'attente  de  ce  remède,  qui  furent  les 
dernières  où  elle  pouvoit  recevoir  du  secours. 
Elle  avoit  pris  quantité  de  remèdes,  on  avoit  gâté 
son  lit,  elle  voulut  en  changer,  et  on  lui  en  fit  un 
petit  dans  sa  ruelle.  Elle  y  alla  sans  qu'on  l'y 
portât  et  fit  même  le  tour  par  l'autre  ruelle  pour 
ne  pas  se  mettre  dans  l'endroit  de  son  lit,  qui 
étoit  gâté.  Lorsqu'elle  fut  dans  ce  petit  lit, 
soit  qu'elle  expirât  véritablement,  soit  qu'on 
la-  vit  mieux  parce  qu'elle  avoit  les  bougies 
au  visage,  elle  nous  parut  beaucoup  plus  mal.  Les 
médecins  voulurent  la  voir  de  près  et  lui  appor- 
tèrent un  flambeau  ;  elle  les  avoit  toujours  fait 
ôter  depuis  qu'elle  s'étoit  trouvée  mal.  Monsieur 
lui  demanda  si  on  ne  l'incommodoit  point.  c(  Ah  ! 
non.  Monsieur,  lui  répondit-elle, rien  ne  m'incom- 
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mode  plus;  je  ne  serai  pas  en  vie  demain  matin, 
vous  le  verrez.  »  On  lui  donna  un  bouillon,  parce 
qu'elle  n'avoit  rien  pris  depuis  son  diner.  Sitôt 
qu'elle  l'eut  avalé  ses  douleurs  redoublèrent  et 
devinrent  aussi  violentes  qu'elles  l'av oient  été 
lorsqu'elle  avoit  pris  le  verre  de  chicorée.  La 
mort  se  peignit  sur  son  visage,  et  on  la  voyoit 
dans  des  souffrances  cruelles,  sans  néanmoins 
qu'elle  parût  agitée. 

Le  roi  avoit  envoyé  plusieurs  fois  savoir  de  ses 
nouvelles,  et  elle  lui  avoit  toujours  mandé  qu'elle 
se  mouroit.  Ceux  qui  Tavoient  vue  lui  avoient  dit 
qu'en  effet  elle  étoit  très  mal  ;  et  M.  de  Créquy, 
qui  avoit  passé  àSaint-Cloud  en  allant  à  Versailles, 
dit  au  roi  qu'il  la  croyoit  en  grand  péril  ;  de  sorte 
que  le  roi  voulut  la  venir  voir  et  arriva  à  Saint- 
Cloud  sur  les  onze  heures. 

Lorsque  le  roi  arriva.  Madame  étoit  dans  ce 
redoublement  de  douleur  que  lui  avoit  causé  le 
bouillon.  Il  sembla  que  les  médecins  furent  éclai- 
rés par  sa  présence.  Il  les  prit  en  particulier  pour 
savoir  ce  qu'ils  en  pensoient,  et  ces  mêmes  méde- 
cins, qui  deux  heures  auparavant  en  répondoient 
sur  leur  vie  et  qui  trouvoient  que  les  extrémités 

18 


274  LA  RELIGIEUSE 

froides  n'étoient  qu'un  accident  de  la  colique, 
commencèrent  à  dire  qu'elle  étoit  sans  espérance  ; 
que  cette  froideur  et  ce  pouls  retiré  étoient  une 
marque  de  gangrène,  et  qu'il  falloit  lui  faire 
recevoir  Notre-Seigneur. 

La  reine  et  la  comtesse  de  Soissons  étoient  ve- 
nues avec  le  roi  :  M'"'^  de  La  Vallière  et  M"i«  de 
Montespan  étoient  venues  ensemble.  Je  parlois  à 
elles  ;  Monsieur  m'appela  et  me  dit  en  pleurant  ce 
que  les  médecins  venoient  de  lui  dire.  Je  fus  sur- 
prise et  touchée  comme  je  le  devois,  et  je  répondis 
à  Monsieur  que  les  médecins  avoient  perdu  l'es- 
prit et  qu'ils  ne  pensoient  ni  à  sa  vie  ni  à  son 
salut  ;  qu'elle  n'avoit  parlé  qu'un  quart  d'heure  au 
curé  de  Saint-Cloud  et  qu'il  falloit  lui  envoyer 
quelqu'un.  Monsieur  me  dit  qu'il  alloit  envoyer 
chercher  M.  de  Condom  :  je  trouvai  qu'on  ne  pou- 
voit  mieux  choisir,  mais  qu'en  attendant  il  falloit 
avoir  M.  Feuillet,  chanoine,  dont  le  mérite  est 
connu. 

Cependant  le  roi  étoit  auprès  de  Madame:  elle 
lui  dit  qu'il  perdoit  la  plus  véritable  servante  qu'il 
auroit  jamais.  11  lui  dit  qu'elle  n'étoit  pas  en  si 
grand  péril,  mais  qu'il  étoit  étonné  de  sa  fermeté, 


DE  LA  \'ISITATION  275 

et  qu'il  la  troiivoit  grande.  Elle  lui  répliqua  qu'il 
savoit  bien  qu'elle  n'avoit  jamais  craint  la  mort,  mais 
qu'elle  avoit  craint  de  perdre  ses  bonnes  grâces. 

Ensuite  le  roi  lui  parla  de  Dieu:  il  revint  après 
dans  l'endroit  où  étoient  les  médecins  ;  il  me  trou- 
va désespérée  de  ce  qu'ils  ne  lui  donnoient  point  de 
remède,  et  surtout  l'émétique;  ils  me  fit  l'honneur 
de  me  dire  qu'ils  avoient  perdu  la  tramontane, 
qu'ils  ne  sa  voient  ce  qu'ils  faisoient,  et  qu'il  alloit 
essayer  de  leur  remettre  l'esprit.  Il  leur  parla  et 
se  rapprocha  du  lit  de  Madame  et  lui  dit  qu'il  n'é- 
toit  pas  médecin,  mais  qu'il  venoit  de  proposer 
trente  remèdes  aux  médecins  :  ils  répondirent  qu'il 
falloit  attendre.  Madame  prit  la  parole  et  dit  qu'il 
falloit  mourir  par  les  formes. 

Le  roi,  voyant  que,  selon  les  apparences,  il  n'y 
avoit  rien  à  espérer,  lui  dit  adieu  en  pleurant. 
Elle  lui  dit  qu'elle  le  prioit  de  ne  point  pleurer, 
qu'il  l'attendrissoit  et  que  la  première  nouvelle 
qu'il  auroit  le  lendemain  seroit  celle  de  sa  mort. 

La  maréchal  de  Gramont  s'approcha  de  son  lit. 
Elle  lui  dit  qu'il  perdoit  une  bonne  amie,  qu'elle 
alloit  mourir  et  qu'elle  avoit  cru  d'abord  être 
empoisonnée  par  méprise. 
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Lorsque  le  roi  se  fut  retiré,  j'étois  auprès  de  son 
lit;  elle  me  dit  :  ((  Madame  de  la  Fayette,  mon  nez 
s'est  déjà  retiré.  »  Je  ne  lui  répondis  qu'avec  des 
larmes,  car  ce  qu'elle  me  disoit  étoit  véritable,  et 
je  n'y  avois  pas  encore  pris  garde.  On  la  remit 
ensuite  dans  son  grand  lit.  Le  hoquet  lui  prit:  elle 
dit  à  M.  Esprit  que  c'étoit  le  hoquet  de  la  mort. 
Elle  avoit  déjà  demandé  plusieurs  fois  quand  elle 
mourroit,  elle  le  demandoit  encore  ;  et,  quoiqu'on 
lui  répondît  comme  à  une  personne  qui  n'en  était 
pas  proche,  on  voyoit  bien  qu'elle  n'avoit  aucune 
espérance. 

Elle  ne  tourna  jamais  son  esprit  du  côté  de  la 
vie;  jamais  un  mot  de  réflexion  sur  la  cruauté  de 
sa  destinée,  qui  l'enlevoit  dans  le  plus  beau  de  son 
âge;  point  de  questions  aux  médecins  pour  s'in- 
former s'il  étoit  possible  de  la  sauver  ;  point  d'ar- 
deur pour  les  remèdes,  qu'autant  que  la  violence 
de  ses  douleurs  lui  en  faisoit  désirer;  une  conte- 
nance paisible  au  milieu  de  la  certitude  de  la 
mort,  de  l'opinion  du  poison,  et  de  ses  souffrarxes, 
qui  étoient  cruelles,  enfin  un  courage  dont  on  ne 
peut  donner  d'exemple  et  qu'on  ne  sauroit  bien 
représenter. 
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Le  roi  s'en  alla,  et  les  médecins  déclarèrent 
qu'il  n'y  avoit  aucune  espérance.  M.  Feuillet  vint: 
il  parla  à  Madame  avec  une  austérité  entière,  mais 
il  la  trouva  dans  des  dispositions  qui  alloient 
aussi  loin  que  son  austérité.  Elle  eut  quelque 
scrupule  que  ses  confessions  passées  n'eussent  été 
nulles,  et  pria  M.  Feuillet  do  lui  aider  à  en  faire 
une  générale;  elle  la  fit  avec  de  grands  senlimens 
de  piété  et  de  grandes  résolutions  de  vivre  en 
chrétienne  si  Dieu  lui  redonnoit  la  santé. 

Je  m'approchai  de  son  lit  après  sa  confession. 
M.  Feuillet  étoit  auprès  d'elle,  et  un  capucin,  son 
confesseur  ordinaire.  Ce  bon  père  vouloit  lui  par- 
ler et  se  jetoit  dans  des  discours  qui  lafatiguoient, 
elle  me  regarda  avec  des  veux  qui  faisoient  en- 
tendre ce  qu'elle  pensoit,  et  puis,  les  retournant 
sur  ce  capucin:  «  Laissez  parler  M.  Feuillet,  mon 
père,  lui  dit-elle  avec  une  douceur  admirable, 
comme  si  elle  eût  craint  de  le  fâcher  ;  vous  parlerez 
à  votre  tour.  » 

L'ambassadeur  d'Angleterre  arriva  dans  ce  mo- 
ment. Sitôt  qu'elle  le  vit,  elle  lui  parla  du  roi  son 
frère  et  de  la  douleur  qu'il  auroit  de  sa  mort  ;  elle 
en  avoit  déjà  parlé  plusieurs  fois  dans  le  commence- 
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ment,  de  son  mal.  Elle  le  pria  de  lui  mander  qu'il 
perdoit  la  personne  du  monde  qui  Paimoitle  mieux. 
Ensuite  l'ambassadeur  lui  demanda  si  elle  étoit 
empoisonnée  :  je  ne  sais  si  elle  lui  dit  qu'elle  l'étoit, 
mais  je  sais  bien  qu'elle  lui  dit  qu'il  n'en  falloit 
rien  mander  au  roi  son  frère,  qu'il  falloit  lui 
épargner  cette  douleur  et  qu'il  falloit  surtout  qu'il 
ne  songeât  point  à  en  tirer  vengeance;  que  le  roi 
n'en  étoit  point  coupable,  qu'il  ne  falloit  point  s'en 
prendre  à  lui. 

Elle  disoit  toutes  ces  choses  en  anglois;  et, 
comme  le  mot  de  poison  est  commun  à  la  langue 
françoise  et  à  l'angloise,  M.  Feuillet  l'entendit  et 
interrompit  la  conversation,  disant  qu'il  falloit 
sacrifier  sa  vie  à  Dieu  et  ne  pas  penser  à  autre 
chose. 

Elle  reçut  Notre-Seigneur  ;  ensuite,  Monsieur 
s'étant  retiré,  elle  demandas!  elle  ne  le  verroit  plus  ; 
on  l'alla  quérir;  il  vint  l'embrasser  en  pleurant. 
Elle  le  pria  de  se  retirer  et  lui  dit  qu'il  l'attendris- 
soit. 

Cependant  elle  diminuoit  toujours  et  avoit  de 
temps  en  temps  des  faiblesses  qui  attaquoient  le 
cœur.  M.  Brayer,  excellent  médecin  arriva.  Il  n'en 
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désespéra  pas  d'abord  ;  il  se  mit  à  consulter  avec 
les  autres  médecins.  Madame  les  fit  appeler  ;  ils 
dirent  qu'on  les  laissât  un  peu  ensemble;  mais  elle 
les  renvoya  encore  quérir,  ils  allèrent  auprès  de 
son  lit.  On  avoit  parlé  d'une  saignée  au  pied.  «  Si 
on  veut  la  faire,  dit -elle,  il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre  ;  ma  tète  s'embarrasse  et  mon  estomac  se 
remplit. 

Ils  demeurèrent  surpris  d'une  si  grande  fermeté, 
et,  voyant  qu'elle  continuoit  à  vouloir  la  saignée, 
ils  la  firent  faire;  mais  il  ne  vint  point  de  sang, 
et  il  en  étoit  très  peu  venu  de  la  première  qu'on 
avoit  faite.  Elle  pensa  expirer  pendant  que  son 
pied  fut  dans  l'eau.  Les  médecins  lui  dirent  qu'ils 
alloient  faire  un  remède;  mais  elle  répondit  qu'elle 
vouloit  l'extrême-onction  avant  que  de  rien  prendre. 

M.  de  Condom  arriva  comme  elle  la  recevoit  :  il 
lui  parla  de  Dieu  conformément  à  l'état  où  elle 
étoit  et  avec  cette  éloquence  et  cet  esprit  de  religion 
qui  paroissent  dans  tous  ses  discours;  il  lui  fit 
faire  les  actes  qu'il  jugea  nécessaires.  Elle  entra 
dans  tout  ce  qu'il  lui  dit  avec  un  zèle  et  une  pré- 
sence d'esprit  admirables. 

Comme  il  parloit,  sa  première  femme  de  chambre 
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s'approcha  d'elle  pour  lui  donner  quelque  chose 
dont  elle  avoit  besoin  ;  elle  lui  dit  en  anglois,  afin 
que  M.  de  Condom  ne  l'entendît  pas,  conservant 
jusqu'à  la  mort  la  politesse  de  son  esprit  :  «  Donnez 
à  M.  de  Condom,  lorsque  je  serai  morte,  l'émeraude 
que  j'avois  fait  faire  pour  lui.  » 

Comme  il  continuoit  à  lui  parler  de  Dieu,  il  lui 
prit  une  espèce  d'envie  de  dormir,  qui  n'étoit  en 
effet  qu'une  défaillance  de  la  nature.  Elle  lui 
demanda  si  elle  ne  pouvoit  pas  prendre  quelques 
momens  de  repos  ;  il  lui  dit  qu'elle  le  pouvoit  et 
qu'il  alloit  prier  Dieu  pour  elle. 

M.  Feuillet  demeura  au  chevet  de  son  lit;  et, 
quasi  dans  le  même  moment.  Madame  lui  dit  de 
rappeler  M.  de  Condom  et  qu'elle  sentoit  bien 
qu'elle  alloit  expirer.  M.  de  Condom  se  rapprocha 
et  lui  donna  le  crucifix  \  elle  le  prit  et  l'embrassa 
avec  ardeur.  M.  de  Condom  lui  parloit  toujours, 
et  elle  lui  répondoit  avec  le  même  jugement  que  si 
elle  n'eût  pas  été  malade,  tenant  toujours  le 
crucifix  attaché  sur  sa  bouche  ;  la  mort  seule  le  lui 
fit  abandonner.  Les  forces  lui  manquèrent,  elle  le 
laissa  tomber  et  perdit  la  parole  et  la  vie  quasi  en 
même  temps.  Son  agonie  n'eut  qu'un  moment  ;  et. 
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après  deux  ou  trois  petits  mouvements  convul- 
sifs  dans  la  bouche,  elle  expira  à  deux  heures  et 
demie  du  matin,  et  neuf  heures  après  avoir  com- 
mencé à  se  trouver  mal. 


CHAPITRE  XIV 

LA  MÈRE  ANGÉLIQUE  ET  UNE  ILLUSTRE 
COxWERTIE 

1658 


Prospérité  de  Chaillot.  —  La  Mère  Angélique  écrit  à 
Rome.  —  La  princesse  Palatine.  —  Son  histoire.  — 
Récit  de  sa  conversion.  —  Influence  de  la  Mère  Angé- 
lique sur  elle.  Elle  la  conduit  à  Maubuisson  où  elle 
devint  abbesse  et  mourut.  —  La  grosse  cloche  du 
Monastère.  —  Marie-Tiiérèse  fait  sa  première  visite  à 
Chaillot. 

Il  n'y  a  rien  de  tel  que  les 
maisons  religieuses  pour  con- 
server vivants  les  souvenirs. 
Madame  Swetchine. 


L'éminente  direction  de  la  Mère  Angélique  de  la 
Fayette,  lisons-nous  dans  le  vieux  manuscrit  de  la 
communauté,  établit  sa  maison  dans  une  si  belle 
réputation,  qu'en    peu    d'années    Chaillot    reçut 
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douze  religieuses,  filles  de  mérite  et  de  vertu,  et 
le  monastère  commença  à  être  suffisamment  pourvu 
de  moyens  de  subsistance.  Pour  témoigner  à 
Dieu  sa  reconnaissance,  la  charitable  Supérieure 
consacra  les  dots  de  deux  jeunes  professes  — 
l'agrément  de  leur  famille  et  le  leur  obtenu  — 
à  soulager  plusieurs  de  nos  pauvres  monastères. 
Cet  acte  de  générosité  lui  attira  de  nouveaux  bien- 
faits de  la  divine  Providence. 

Cependant  un  embarras  assez  singulier  vint 
inquiéter  la  communauté.  L'archevêque  de  Paris, 
Mgr  J.  F.  de  Gondi,  venait  de  mourir.  Le  cardinal 
de  Retz,  auquel  il  appartenait  de  remplacer  le 
Prélat,  ayant  déplu  à  la  cour  pendant  les  guerres 
de  la  Fronde,  reçut  l'ordre  de  ne  point  revenir  à 
Paris,  et  les  vicaires  généraux,  nommés  par  lui, 
eurent  défense  de  faire  aucune  des  fonctions  de 
leurs  charges.  Pour  surcroît  d'ennui,  le  Supé- 
rieur du  monastère  de  Chaillot  était  nommé  à 
l'évêché  de  Toul,  et  la  Mère  Louise-Angélique  ne 
savait  à  qui  s'adresser  pour  donner  le  voile  aux 
nombreuses  postulantes  admises.  Elle  dut  écrire 
secrètement  à  Rome,  et  la  permission  nécessaire 
pour  procéder  à  ces  cérémonies  lui  fut    accordée, 
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à  condition  que  les  portes  de  l'église  seraient  fer- 
mées et  que  six  personnes  seulement  y  assiste- 
raient, ce  qui  fut  fidèlement  observé.  * 

C'est  à  cette  même  époque  que  la  vertueuse 
Mère  Louise-Angélique  fut  appelée  à  la  direction 
d'une  illustre  convertie  à  la  foi  catholique,  la  prin- 
cesse Palatine.  Le  manuscrit  de  Chaillot  nous  in- 
troduit, en  ces  termes,  dans  le  récit  de  la  conver- 
sion de  cette  princesse  et  de  sa  vocation  reli- 
gieuse : 

En  1658,  la  princesse  Louise,  palatine,  fille  de 
la  reine  de  Bohème,  et  petite-fille  du  roi  d'Angle- 
terre, Jacques  I",  s'étant  convertie  à  la  religion 
catholique  et  remise  entre  les  bras  des  deux  reines, 
celle  de  France  et  celle  d'Angleterre,  leurs 
Majestés  jetèrent  les  yeux  sur  la  maison  de  Chail- 
lot à  cause  de  la  Mère  Louise- Angélique  de  la 
Fayette  qu'elles  jugèrent  plus  propre  que  personne 
pour  soutenir  cette  pieuse  princesse  dans  le  des- 
sein qu'elle  avait  pris  de  passer  le  reste  de  ses 
jours  au  couvent.   Elles   donnèrent  l'ordre    à   la 

*  Vieux  manuscrits.  Année  sainte  de  la  Visitation. 
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Mère  de  la  recevoir,  ce  qu'elle  exécuta  avec  un 
profond  respect,  estimant  sa  maison  et  sa  personne 
infiniment  honorées  de  servir  à  une  si  grande 
princesse.  Voici  le  récit  de  sa  conversion. 

La  princesse  Louise  appartenait  à  une  des  plus 
illustres  maisons  de  l'Europe.  Son  père,  Frédé- 
ric Y,  descendant  des  Wittelbach  par  la  ligne 
Rodolphine  et  la  branche  des  Simmern,  était  ce 
fameux  Electeur-Palatin,  gendre  de  Jacques  I", 
roi  d'Angleterre;  il  fut  le  compétiteur  de  Ferdi- 
nand II  au  royaume  de  Bohème  et  l'un  des  auteurs 
de  la  guerre  de  trente  ans.  Il  avait  épousé  en  1613 
Elisabeth,  fille  de  Jacques  I"  d'Angleterre.  A  la  sol- 
licitation de  cette  princesse  plus  ferme  et  plus  am- 
bitieuse que  lui,  il  se  mit  à  la  tète  du  parti  pro- 
testant d'Allemagne  et  Jiccepta  la  couronne  de 
Bohême  que  lui  offrirent  les  habitants  de  ce  pays, 
révoltés  contre  l'empereur  Ferdinand  II,  leur  sou- 
verain légitime,  qui  s'était  rendu  odieux  aux  dis- 
sidents en  violant  leurs  privilèges.  Frédéric  Y 
entra  à  Prague  en  1619,  mais  il  en  fut  chassé 
l'année  suivante,  par  l'armée  impériale  après  la 
bataille   de    Prague,    et   perdit   la  couronne    de 
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Bohême.  La  princesse  Elisabeth  partagea  les 
revers  de  son  mari  et  se  retira  avec  lui  dans  le 
Haut-Palatinat  où  il  mourut  en  1632. 

Le  prince  Frédéric  eut  plusieurs  enfants,  entr'au- 
tres  la  princesse  Elisabeth,  née  en  1618.  Elle 
annonça  de  bonne  heure  un  goût  prononcé  pour 
les  sciences  et  reçut  à  Leyde  les  leçons  du  célèbre 
Descartes.  La  crainte  d'être  distraite  de  ses  études 
chéries  lui  fit  refuser  la  main  de  Wladislas  IV,  roi 
de  Pologne.  Elle  se  retira  en  Allemagne  et  y 
obtint  l'abbaye  luthérienne  d'Herwarden  où  elle 
mourut  en  1680.  Descartes,  dans  la  dédicace  des 
Principes^  dit  qu'elle  est  la  seule  personne  en  qui 
il  ait  reconnu  une  intelligence  parfaite  de  ses 
ouvrages. 

((  La  princesse  Louise,  l'aînée  des  enfants  du 
roi  de  Bohême  était  aussi  admirablement  bien 
douée  que  sa  sœur.  Elle  avait  l'esprit  grand  et 
élevé,  mais  plus  portée  aux  arts  que  sa  cadette, 
elle  cultiva  la  peinture  dès  sa  plus  grande  jeunesse 
et  y  employait  la  majeure  partie  de  son  temps. 
Dieu  se  servit  de  cette  occupation  pour  lui  faci- 
liter les    moyens    de    sa   conversion.    Un   prêtre 
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((  nommé  Méret,  d'âge  avancé  et  de  grande  vertu  »  * 
et  connu  du  prince  Edouard,  son  frère  qui  s'était 
converti  et  vivait  en  France,  trouva  moyen  de 
s'introduire  à  la  cour  de  la  reine  de  Bohème.  Il 
était  insinuant,  avait  de  l'esprit,  et  quoique  d'une 
religion  différente  était  agréé  de  la  Reine  qui 
aimait  sa  conversation  et  permettait  qu'il  vît  les 
princesses.  Il  remarqua  dans  la  princesse  Louise 
une  disposition  si  propre  à  recevoir  le  christia- 
nisme, qu'il  s'y  attacha  plus  qu'aux  autres.  Il  la 
voyait  souvent  et,  sous  le  prétexte  de  peintures 
rares  qu'il  lui  apportait,  et  de  choses  curieuses 
dont  il  l'instruisait,  il  lui  fit  comprendre  les  vérités 
de  notre  sainte  Religion  et  lui  remettait  secrète- 
ment les  lettres  de  son  frère,  animé  du  désir 
extrême  que  sa  sœur,  qu'il  aimait  infiniment, 
partageât  son  bonheur  et  sa  foi.  Par  malheur  ce 
commerce  fut  découvert  et  rapporté  à  la  Reine 
qui  s'en  fâcha  beaucoup,  car  depuis  que  son  fils 
s'était  fait  catholique,  il  lui  était  devenu  antipa- 
thique ;  elle  avait  coutume  de  dire  lorsqu'on  pro- 
nonçait son  nom  :  «  Qu'on  ne  m'en  parle  point,  je 

*  La  vie  d'Henriette  de  France,  p.  228. 
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l'ai  en  horreur.  »  Ce  qu'elle  disait  poussée  par  son 
attachement  fanatique  au  protestantisme.  L'abbé 
fut  aussitôt  disgracié  de  la  cour  où  il  n'osait  plus 
paraître  ;  il  trouva  cependant  le  moyen  d'écrire  à 
la  princesse  et  do  lui  faire  tenir  les  lettres  de  son 
frère.  Quant  à  elle,  pleinement  convaincue  de  la 
vérité,  elle  résolut  de  se  convertir  et  Dieu  qui 
voulait  en  faire  un  miraculeux  exemple  de  vertu 
et  de  grâce  dans  ces  temps  si  éloignés  de  la  ferveur 
du  christianisme  et  ranimer  la  foi  catholique  si 
affaiblie  dans  le  cœur  des  chrétiens,  donna  à  cette 
princesse  une  ardeur  si  vive  d'entrer  dans  le  sein 
de  l'Eglise  et  lui  en  fit  pénétrer  si  fortement  les 
avantages  que,  sans  avoir  égard  à  son  tendre 
attachement  pour  la  Reine  sa  mère,  et  à  celui 
qu'elle  lui  portait  réciproquement,  elle  forma  le 
dessein  de  la  quitter  et  celui  de  passer  le  reste  de 
sa  vie  dans  un  monastère.  L'abbé  Méret,  ravi 
d'apprendre  par  les  lettres  qu'elle  lui  écrivait,  la 
résolution  qu'elle  avait  prise  d'être  catholique,  en 
donna  avis  au  prince,  car  il  jugeait  que  ce  dessein 
devait  être  promptement  exécuté.  Le  prince 
Edouard  s'assura  delà  protection  du  Roi  très  chré- 
tien et  de  la  Reine  sa  mère.   L'un  et  l'autre  no 

19 
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manquèrent  pas  de  donner  les  mains  à  un  si  géné- 
reux dessein,  et  ordonnèrent  aux  gouverneurs  des 
pays  qui  leur  appartenaient,  de  recevoir  et  traiter 
la  noble  fugitive  comme  princesse  du  sang  et  fllle 
de  Rois.  Le  jour  de  son  départ  fut  fixé  et  le  soir 
qui  le  précéda,  elle  prit  grand  soin  d'habiller,  des 
vêtements  dont  elle  se  voulait  servir,  une  statue 
qu'elle  s'était  procurée  soi-disant  pour  un  tableau 
composé  de  plusieurs  personnages  qu'elle  avait 
entrepris  dans  cette  vue.  Elle  se  munit  des  clefs 
qui  fermaient  les  portes  des  escaliers  de  service 
conduisant  de  son  appartement  aux  cours  du 
palais.  Elle  couchait  seule  dans  sa  chambre,  mais 
ses  femmes  emportaient  tous  les  soirs  tous  ses 
habits,  même  jusqu'à  ses  bas  et  mules  pour  obéir 
à  des  ordres  secrets  qu'elles  avaient  reçus  de  la 
Reine  qui  redoutait  quelque  tentative  d'évasion  de 
la  part  de  sa  fille.  Ne  pensant  pas  que  la  princesse 
eût  d'autres  vêtements,  elles  ne  songèrent  qu'à 
bien  dormir  et  la  quittèrent  à  minuit. 

))  Lorsque  la  princesse  pensa  ses  suivantes  endor- 
mies elle  put,  sans  crainte  d'être  entendue,  faire 
ses  préparatifs  de  départ.  Elle  se  revêtit  des  habits 
dentelle  avait,  avec  tant  de  soin,  habillé  la  statue 
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et,  dès  que  le  jour  commença  à  poindre,  elle  se 
rendit  à  une  des  portes  du  palais  par  laquelle  on 
menait  les  clievaux  à  l'abreuvoir.  Etant  travestie 
en  habit  de  servante,  elle  passa  sans  que  personne 
lui  dît  rien  et  se  rendit  au  coin  de  la  première  rue 
où  une  charrette,  avec  deux  personnes,  l'attendait. 
Elle  y  monta  et  on  la  conduisit  à  une  demi- 
lieue  de  la  ville  où  elle  trouva  un  carrosse  qui 
l'amena  aux  Ursulines  d'Anvers.  L'évêque  vint  la 
voir,  reçut  son  abjuration,  prit  soin  de  l'instruire 
et  lui  donna  pour  la  première  fois  le  Corps  sacré 
de  Jésus-Christ.  Elle  passa  quelques  semaines  en 
ce  lieu  jusqu'à  ce  que  les  équipages  que  la  Reine 
mère  lui  envoyait  fussent  arrivés. 

))  Elle  ne  voulut  point  s'arrêter  à  Paris,  mais  se 
rendit  immédiatement  à  Chaillot  où  elle  fut  reçue 
avec  un  profond  respect.  Elle  désira  suivre  tout  de 
suite  les  exercices  de  la  Communauté,  étant  tou- 
jours la  première  rendue  au  chœur.  Elle  allait  au 
réfectoire,  aux  assemblées  et  aux  récréations  des 
Religieuses  où  elle  se  trouvait,  disait-elle,  avec 
plus  de  plaisir  que  dans  les  plus  grands  divertis- 
sements. Elle  donnait  le  reste  de  son  temps  à  la 
peinture  et  cette  maison  de  Chaillot  a  conservé 
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précieusement  une  douzaine  de  tableaux  qu'elle  a 
faits  entre  lesquels  est  celui  de  la  Mère  Louise- 
Angélique  delà  Fayette  sous  la  figure  d'une  Notre- 
Dame  de  Pitié,  qui  est  parfaitement  bien  faite, 
quoiqu'il  lui  fallût  user  de  beaucoup  de  stratagèmes 
pour  que  cette  humble  Mère,  qui  n'avait  point 
voulu  permettre  qu'on  la  peignit,  ne  s'en  aperçût 
pas.  Elle  fit  aussi  le  portrait  delà  Reine  mère  dans 
plusieurs  visites  que  sa  Majesté  lui  rendit  ;  il  fut 
estimé  un  ouvrage  accompli.  Elle  le  donna  à  l'abbé 
de  Montaigu,  grand  aumônier  de  la  reine  d'Angle- 
terre. Celui-ci  avait  coutume  de  dire  que  deux 
grandes  princesses  faisaient  ce  portrait,  l'une  de 
sa  main,  l'autre  de  sa  figure. 

»  Peu  après  son  arrivée  la  princesse  reçut  la 
confirmation  des  mains  de  l'Archevêque  de  Paris 
qui  admira  la  force  de  son  esprit  et  la  grandeur 
de  sa  foi.  La  Mère  de  la  Fayette  prit  beaucoup  de 
soin  de  développer  ses  saintes  dispositions  ;  elle 
lui  procurait  de  fréquentes  conférences  sur  les 
points  de  la  religion  par  les  plus  savants  eontrc- 
versistes  de  ce  temps-là  entre  lesquels  l'Evèque 
d'Amiens  et  le  R.  P.  de  Lingendes.  Ils  se  firent 
admirer  de  la  princesse  qui  leur  donnait  sur  le 
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champ  le  sujet  de  leurs  conférences  qui  étaient 
ordinairement  de  controverse  et  se  terminaient 
par  des  morales  chrétiennes  où  les  Religieuses  et 
tout  le  monde  trouvait  de  quoi  profiter.  Mais  la 
princesse  plus  que  tout  autre  en  tirait  de  grands 
fruits  pour  s'affermir  dans  la  foi  catholique. 

))  Elle  fit  dès  le  commencement  de  grands  progrès 
dans  les  vertus  évangéliques  et  ne  fut  pas  long- 
temps sans  donner  des  preuves  des  solides  racines 
qu'elles  prenaient  dans  son  âme  par  le  dessein 
qu'elle  conçut  d'embrasser  l'ordre  de  la  A'isitation, 
dont  elle  comprenait  la  perfection.  Elle  s'en  ou- 
vrit à  la  digne  mère  de  la  Fa^'ette  qui,  après  avoir 
beaucoup  prié  et  fait  prier,  jugea  qu'une  personne 
de  si  grand  rang  ne  pouvait  être  renfermée  dans 
un  ordre  qui  fait  profession  d'une  vie  cachée,  sans 
préjudicier  au  bien  qu'elle  pouvait  faire  étant 
dans  un  de  ceux  qui,  par  leurs  austérités,  font 
plus  d'éclat.  Elle  lui  persuada  môme  que,  dans  la 
suite,  il  lui  aurait  été  difficile,  quoique  engagée  à 
la  Visitation,  de  se  défendre  des  ordres  supérieurs 
qui  l'obligeraient  à  accepter  la  crosse  d'abbesse. 
Des  vues  si  désintéressées  et  pleines  d'humilité,  la 
portèrent  à  persuader  à  la  princesse  qu'elle  donne- 
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rait  plus  de  gloire  à  Dieu  dans  quelque  ordre  où 
elle  pourrait,  par  ses  saints  exemples,  rétablir  la 
discipline  religieuse  que  le  temps  aurait  affaiblie 
et  que  c'était  peut-être  pour  cela  que  Dieu  lui 
inspirait  d'être  religieuse.  La  princesse  suivit  les 
avis  de  sa  sage  directrice. 

))  Le  Roi  et  la  Reine  avaient  été  informés  par  la 
mère  de  la  Fayette  du  généreux  dessein  de  la 
princesse  et  ils  jugèrent  à  propos  qu'elle  la  con- 
duisît dans  plusieurs  monastères  de  l'Ordre  de 
saint  Benoît  et  de  saint  Bernard  pour  qu'elle  pût 
choisir  celui  qui  lui  conviendrait  le  plus. 

))  La  mère  de  la  Fayette  ayant  reçu  les  ordres  de 
son  archevêque  y  obéit  aussitôt.  Entre  tous  les 
monastères  celui  qui  plut  davantage  à  la  princesse 
fut  Maubuisson  à  cause  de  son  éloignement  de 
Paris  et  de  sa  solitude.  C'était  une  abbaye  de 
saint  Bernard,  dans  une  grande  réforme,  fort  aus- 
tère et  tout  à  fait  convenable  à  son  zèle.  Elle  s'y 
rendit  peu  de  temps  après,  quittant  avec  un  ex- 
trême regret  la  Visitation  de  Chaillot  où  elle  avait 
goûté  tant  de  douceur  et  admiré  tant  de  vertus. 

))  La  mère  Louise-Angélique  de  la  Fayette  la 
conduisit  à  Maubuisson  où  elle  fit  son  noviciat  et 
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sa  profession  avec  tant  de  sainteté  et  de  perfection 
que  l'Abbesse  étant  morte  peu  de  temps  après,  le 
Roi  nomma  la  sainte  princesse  en  cette  charge. 
Elle  gouverna  avec  tant  de  prudence  et  de  vertus 
religieuses  qu'elle  fut  un  parfait  modèle  à  toutes 
ses  filles  qui  voj^aient  avec  admiration  une  des 
plus  grandes  princesses  du  monde,  vivre  comme 
elles,  porter  la  serge,  coucher  sur  la  dure,  dans 
une  petite  cellule  au  dortoir,  se  lever  à  deux  heu- 
res de  la  nuit  pour  aller  à  Matines,  jeûner  comme 
les  autres,  manger  dans  la  terre,  enfin  ne  souftVir 
aucune  distinction,  comme  la  dernière  des  Reli- 
gieuses, les  servant  de  ses  propres  mains  dans 
leurs  maladies.  De  tels  exemples  pénétraient  tou- 
tes les  sœurs  de  la  plus  profonde  édification  et  les 
animaient  d'un  saint  zèle  dans  la  pratique  de  leurs 
devoirs.  L'âge  ne  diminua  en  rien  la  ferveur  de 
cette  grande  âme  et  à  72  ans  on  la  voyait  continuer 
cette  vie  pénible  et  austère.  »  *. 

En    quittant    Chaillot,    la   princesse    Louise    y 
laissa,  entre  autres  dons,  la  somme  nécessaire   à 

1    Tiiv  du  Manuscrit  de  Chaillot. 
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racquisition  de  la  grosse  cloche  dont  le  monastère 
n'étaitpointencore  pourvu.  Labénédictionenfutfai- 
te  avec  beaucoup  d'éclat.  La  Reine  d'Angleterre  et 
le  duc  d'Orléans,  frère  du  Roi,  la  nommèrent 
Hem^iette-Marie-Philippe-Auguste.  L'évêque  d'E- 
vreux,  grand  aumônier  de  la  Reine,  la  baptisa  en 
présence  de  Monsieur,  de  Mademoiselle  et  de  plu- 
sieurs autres  princesses. 

Ce  même  jour,  la  reine  Marie-Thérèse,  nouvelle 
ment  arrivée  en  France,  honora  le  monastère  de 
sa  première  visite.  La  Reine  mère  voulut  l'ame- 
ner elle-même  et  dit  à  la  communauté  :  «  Voici 
votre  Reine  et  le  fruit  de  vos  vœux  et  des  miens.  » 
La  jeune  Reine  témoigna  toujours  depuis  une 
extrême  bienveillance  au  monastère. 


CHAPITRE  XV 

CHARITÉ  ET  NOBLE  SOLLICITUDE  DE  LA  MÈRE 
LOUISE-ANGÉLIQUE 

lGo9-in61 . 

Pensée  de  M'"'^  Swetchine.  —  La  charité  de  la  Mère 
Angélique.  Témoignage  de  la  Mère  Boilain.  —  Traits 
d'admirable  dévouement.  —  Céleste  alliance  dans  la 
vie  de  la  Mère  de  la  Fayette.  —  Charles  II  rétabli  sur 
le  trône  d'Angleterre.  —  La  Reine  reçoit  les  adieux  de 
de  son  fils  à  Chaillot.  —  Noble  délicatesse  de  la  Mère 
Louise-.\ngélique.  —  Générosité  de  la  Reine.  —  La 
Reine  et  la  princesse  Henriette  se  rendent  en  Angle- 
terre. Triomphe.  Douleurs.  Retour.  Mariage  de 
la  princesse  Henriette.  —  Grand  exemple  que  donne 
la  Mère  Louise-Angélique. 

La  vanité,  la  légèreté  parlent 
des  grâces  reçues  ;  le  cœur  tou- 
ché les  recueille,  les  savoure  et 
les  garde  dans  d'inaccessibles 
profondeurs. 

Mine   SWETCHINE. 

((  Après  la  grâce,  ce  qui  donne  le  plus  d'effica- 
cité aux  paroles  pieuses,  c'est  la  sainteté  de  celui 
qui  les  profère.  »  Cette  pensée  de  M™«  Swetchine, 
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dit  son  historien,  doit  lui  être  appliquée,  comme 
tant  d'autres,  où  assurément  elle  ne  songeait  pas 
à  se  peindre,  et  c'est  ce  qu'il  importe  de  constater, 
pour  perpétuer  le  double  bienfait  de  son  enseigne- 
ment et  de  son  exemple.  ^  » 

Ces  deux  pensées,  nous  devons  à  notre  tour  les 
appliquer  à  la  Mère  Angélique  de  la  Fayette,  en 
racontant  quelques  traits  de  sa  charité  et  de  la 
sainte  et  religieuse  sollicitude  qui  faisait  le  carac- 
tère propre  de  sa  haute  direction. 

—  La  charité  pour  le  prochain,  dit  la  Mère 
Anne-Marie  Bollain,  dans  le  récit  qu'elle  a  fait  de 
la  vie  de  cette  vertueuse  Mère,  était  la  chère  vertu 
de  son  cœur,  qu'elle  a  exercée  sans  distinction  de 
personnes,  ni  de  ses  intérêts.  Elle  reçut  plusieurs 
filles  sans  dot,  quoique  dans  les  commencements 
la  communauté  de  Chaillot  fut  très  pauvre,  ayant 
coutume  de  dire  que  lorsqu'on  trouvait  une  bonne 
vocation,  on  ne  devait  pas  regarder  à  la  fortune. 
Elle  a  fait  des  aumônes  considérables  et  a  procuré 
de  grands  secours  à  une   foule  de   personnes  qui 

*   Vie  de  ilfme  Sicetchnie 
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venaient  confier  leur  misère  à  son  cœur  compatis- 
sant. 

Elle  a  gardé  longtemps  dans  son  monastère, 
avec  la  permission  des  Supérieurs,  une  pauvre 
vieille  femme  à  qui  l'affliction  de  sa  pauvreté,  avait 
fait  perdre  l'esprit.  La  charitable  Mère,  en  étant 
avertie,  lui  ouvrit  non  seulement  la  porte  de  son 
monastère,  mais  surtout  son  cœur  si  bon.  Pour 
motiver  son  entrée,  elle  dit  que  cette  bonne 
femme  ne  serait  pas  inutile  dans  le  monastère, 
qu'elle  y  assisterait  les  sœurs  qui  avaient  soin 
de  la  basse-cour  et  qu'enfin,  elle  ferait  pratiquer 
la  charité.  Toutes  les  fois  qu'elle  rencontrait  cette 
pauvre  femme  elle  l'embrassait  avec  une  tendresse 
de  mère,  quelque  dégoût  qu'inspirât  sa  personne. 

Une  autre  fois  la  sœur  portière  lui  vint  dire 
qu'une  pauvre  femme  de  village  était  tombée 
dans  la  rivière  vis-à-vis  le  monastère  où  elle 
s'était  noyée  et  que  l'enfant  qu'elle  portait  était 
resté  sur  le  bord  de  l'eau,  elle  ordonna  que,  sur 
le  champ,  on  prît  cette  petite  créature  et  qu'on  la 
lui  apportât.  Elle  la  reçut  avec  une  joie  non  pa- 
reille, nettoya  elle-même  la  vermine  dont  elle  était 
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couverte  et  la  remit  aux  soins  d'une  de  ses  reli- 
gieuses la  lui  recommandant  comme  elle  l'eût  fait 
si  c'eût  été  une  lille  de  la  première  qualité. 

Jamais  elle  n'a  refusé  son  temps  à  personne,  aux 
moindres  comme  aux  plus  considérables  ;  on  l'a 
vue  passer  souvent  trois  ou  quatre  heures  avec  de 
pauvres  villageoises  pour  les  retirer  du  péril  et  les 
porter  à  faire  des  confessions  générales. 

Elle  avait  pour  les  sœurs  malades  des  soi  as  et 
des  attentions  de  Mère,  ne  manquant  point  de  leur 
rendre  tous  les  services  que  leur  état  réclamait. 
Une  sœur  domestique  s'étant  fait  une  forte 
blessure  à  la  tête,  ce  fut  elle  qui  voulut  la 
soigner  et  la  panser  tout  le  temps  qu'elle  en  eut 
besoin;  elle  en  fit  autant  pour  une  autre  qui 
s'était  démis  le  bras.  Une  religieuse  étant  tombée 
grièvement  malade,  elle  allait  jusqu'à  cinq  et  six 
fois  la  voir  par  jour. 

Sa  charité  allait  si  loin  qu'elle  ne  faisait  nulle 
difficulté  de  s'exposer  aux  maladies  les  plus  dan- 
gereuses pour  soulager  les  Sœurs,  même  celles  du 
petit  habit.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  gagna  la  rougeole 
dont  elle  pensa  mourir;  et  quand  on  essayait  de  la 
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détourner  de  ces  occupations,  elle  avait  coutume 
de  répondre  qu'une  Supérieure  ne  s'appartenait 
plus,  mais  qu'elle  se  devait  à  ses  Soeurs  *. 

Il  est  juste  de  placer  la  vie  tout  entière  de  la 
Mère  Angélique  de  la  Fayette  sous  l'inspiration  de 
la  chanté.  Et  ce  n'était  point  pour  elle  un  simple 
devoir  de  conscience  ;  tout  ce  que  ses  facultés 
avaient  de  plus  actif  et  de  plus  ingénieux,  elle  le 
consacrait  au  service  de  la  charité.  Sa  plus  grande 
fête  était  de  laisser  son  cœur  ajouter  toujours 
quelque  chose  à  l'aumône  et  au  travail  de  ses 
mains. 

Aussi  bien  elle  menait  de  front,  avec  autant  de 
simplicité  que  d'énergie,  la  vie  religieuse  la  plus 
parfaite  et  la  vie  si  délicatement  reconnaissante 
envers  la  royale  Fondatrice  de  Chaillot. 

«  La  Mère  Louise-Angélique  était  dans  la  cin- 
quième année  de  sa  Supériorité,  racontent  les  mé- 
moires inédits  de  Chaillot,  lorsque  l'Angleterre 
voulut  replacer  sur  le  trône  son    roi   Charles   IL 

'   Vieux  mémoires. 
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Dieu,  qui  tient  en  ses  mains  les  cœurs  des  peuples, 
changea  tout  à  coup  ceux  des  Anglais,  pour  mon- 
trer aux  siècles  à  venir  qu'il  est  le  Maître  des  plus 
hautes  fortunes,  et  qu'il  se  joue  des  plus  grandes 
puissances,  les  élevant  et  les  abaissant  quand  il  lui 
plaît. 

))  Cette  nouvelle  causa  une  joie  extrême  à  la 
Reine  ;  elle  en  rendit  de  publiques  actions  de 
grâces  à  celui  qui  en  était  l'auteur  et  fit  chanter  le 
Te  Deum  par  sa  chère  communauté  de  Chaillot. 

))  Ce  fut  dans  notre  Monastère  qu'elle  voulut 
recevoir  les  adieux  du  Roi  son  fils;  il  s'y  arrêta 
une  demi-journée  et  eut  une  longue  conférence 
avec  Sa  Majesté.  Pendant  le  diner,  la  Reine  lui 
parla  de  la  Maison  et  lui  recommanda  plusieurs 
fois  de  l'aimer  et  de  prendre  nos  intérêts,  qui  ne 
lui  étaient  pas  moins  chers  que  ceux  de  ses  en- 
fants. Le  Roi  promit  qu'il  ne  l'oublierait  jamais  et 
réclama  les  prières  des  religieuses  présentes.  La 
Mère  Louise-Angélique  l'assura  de  notre  fidélité  à 
nous  conformer  à  ses  désirs  ;  elle  établit  dès  lors 
qu'une  des  trois  Sœurs  qui  communient  chaque 
jour  le  ferait  aux  intentions  de  Sa  Majesté,  outre  la 
communion  générale  qu'elle  ordonna  chaque  mois. 
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))  La  joie  de  la  Reine  ne  lui  fit  point  oublier  les 
intérêts  de  Dieu  ;  elle  désirait  vivement  le  rétablis- 
sement de  la  vraie  foi  en  Angleterre,  et,  faisant 
souvenir  son  fils  qu'il  ne  devait  son  rappel  dans 
ses  Etats  qu'aux  prières  et  aux  bons  offices  des 
catholiques,  elle  lui  recommanda  de  les  soutenir  de 
toutes  ses  forces. 

))  ]N'ous  partageâmes,  dès  les  premiers  moments, 
continue  l'histoire  de  la  Fondation,  le  changement 
de  fortune  de  Sa  Majesté,  car  cette  bonne  Reine, 
ayant  reçu  quelque  argent  d'Angleterre,  mit  un 
rouleau  de  trois  cents  pistoles  entre  les  mains  de 
la  Mère  Louise-Angélique,  lui  disant  :  ((  Il  est  bien 
juste,  ma  Mère,  que  vous  et  votre  Communauté 
ayez  part  au  premier  bien  que  j'ai  à  moi,  puisque 
vous  avez  eu  tant  de  part  à  la  disette  que  j'ai 
soufferte.  » 

))  Lorsque  le  roi  Charles  II  fut  parfaitement  éta- 
bli, il  fit  tant  d'instances  à  la  Reine  sa  mère  qu'elle 
se  crut  obligée  de  faire  un  voyage  en  Angleterre 
avec  la  princesse  Henriette,  sa  fille.  Elle  partit  au 
mois  d'août  de  l'année  1660  et  n'eut  pas  plus  tôt 
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mis  le  pied  sur  le  sol  britannique  qu'elle  se  vit  en- 
vironnée d'une  foule  de  peuple,  qui  se  mettait  à 
genoux  pour  témoigner  son  affection  et  poussait 
des  cris  de  joie,  adressant  des  vœux  au  ciel  pour 
la  prospérité  de  celle  dont,  quinze  ans  auparavant, 
il  avait  proscrit  le  nom  et  la  personne. 

))  A  peine  deux  mois  s'étaient-ils  écoulés  depuis 
son  arrivée  en  Angleterre,  que  la  Reine  empres- 
sée de  se  dérober  au  bruit  de  la  cour,  donnait  avis 
à  ses  Chères  Filles  de  Chaillot  de  son  retour  au 
milieu  d'elles.  Sa  Majesté  s'embarqua  vers  la  fin 
de  décembre  1660,  avec  la  princesse  sa  fille  et  une 
suite  considérable  de  sujets  qui  lui  étaient  restés 
constamment  attachés  ;  de  ce  nombre  étaient 
vingt -quatre  de  ses  gardes  qu'elle  conserva  tou- 
jours. 

))  Mais  Dieu  avait  décrété  que  la  croix  avec  ses 
plus  grandes  amertumes  suivrait  partout  cette  ma- 
gnanime princesse. 

))  Pendantles  trois  mois  de  son  séjour  à  Londres, 
elle  avait  perdu  la  princesse  d'Orange,  sa  fille,  et 
le  duc  de  Glocester,  son  fils;  elle  ne  fut  pas  plus 
tôt  en  pleine  mer  que  le  vaisseau  qui  la  portait 
se  trouva  ensablé,  et  la  princesse  Henriette,  at- 
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teinte  d'une  fièvre  violente,  fut  bientôt  couverte 
de  rougeole.  On  ne  peut  exprimer  la  peine  qu'en 
éprouva  la  Reine. 

»  Dès  que  nous  en  fûmes  averties,  nous  allâmes 
nous  prosterner  devant  le  Saint-Sacrement,  et 
notre  Mère  Louise-Angélique  fit  vœu  que,  s'il  plai- 
sait à  Dieu  de  retirer  Sa  Majesté  du  péril,  nous  fe- 
rions pendant  une  année  plusieurs  dévotions  tous 
les  samedis  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge.  Nos 
prières  furent  exaucées  ;  peu  après,  la  Reine  fut 
en  état  de  continuer  sa  navigation.  Au  commence- 
ment de  l'année  16G1,  elle  débarqua  en  France  et 
arriva  à  Paris,  d'où,  quelques  jours  après,  elle 
vint  à  Ghaillot.  Il  est  aisé  de  se  figurer  notre  joie. 
Sa  Majesté  nous  dit  agréablement  :  «  Me  voici 
dans  mon  centre  avec  nos  Soeurs,  que  ne  puis- 
je  vous  avoir  à  Londres  !  » 

))  Aussitôt  après  son  retour,  la  Reine  termina  le 
mariage  de  la  princesse  Henriette  avec  le  duc 
d'Orléans.  La  cérémonie  s'en  fit  sur  la  fin  de  mars 
de  cette  même  année  1661,  dans  la  chapelle  du 
Palais-Royal,  où  la  Reine  demeurait.  Sa  Majesté 
voulut  que  l'autel  de  cette  chapelle  lut  paré  des 
ouvrages    de    ses    Religieuses,   disant   qu'il   n'y 

20 
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avait  rien  de   plus  à  son  goût  que  ce  qui  venait 
d'elles. 

»  La  vertueuse  Mère  Louise-Angélique,  atten- 
tive à  rendre  à  l'auguste  Fondatrice  de  son  monas- 
tère les  devoirs  que  réclamait  sa  royale  amitié,  ne 
cessait  point  néanmoins .  d'être  pour  toutes  ses 
filles  le  modèle  des  vertus  religieuses  et  la  Mère 
la  plus  dévouée.  Jamais  elle  ne  se  dispensait  d'en- 
tendre la  reddition  de  compte  de  tous  les  mois  ;  sa 
porte  comme  son  cœur  était  toujours  ouverte  pour 
recevoir  les  Sœurs  qui  désiraient  ses  conseils  et 
ses  encouragements  ;  il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  fît 
pour  leur  consolation  spirituelle,  donnant  d'ail- 
leurs les  soins  les  plus  intelligents  aux  circons- 
tances les  plus  ordinaires  de  la  vie  et  au  temporel 
de  la  communauté.  Elle  s'est  donné  la  peine  de 
recueillir  des  sentences  de  l'Ecriture  sainte  pour 
les  jours  des  exercices  de  la  retraite  sur  tous  les 
sujets  qui  y  doivent  occuper,  et  ce  travail  a  été 
admiré  des  plus  savants  hommes. 

»  Son  zèle  pour  l'honneur  des  autels  était  grand  ; 
elle  a  fait  de  ses  propres  mains  deux  ornements, 
un  de  roses  à  fond  d'argent  et  un  violet.  On  la 
voyait  toujours  l'ouvrage  à  la  main,  même  au  mi- 
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lieu  d'une  trentaine  d'ouvriers  qu'elle  occupait  à 
construire,  outre  le  corps  de  logis  où  ont  été  long- 
temps les  infirmeries,  deux  dortoirs,  à  accroître  le 
réfectoire  et  à  faire  plusieurs  autres  accomode- 
ments.  »  *. 

Nous  fermons  ce  chapitre  sur  cette  réflexion  de 
V Année  sainte  de  la  Visitation  et  des  vieux  mé- 
moires. 

—  La  bonne  Mère  Louise- Angélique  ne  fut  pas 
privée  des  bénédictions  du  Calvaire  ;  son  âme  si 
bienveillante,  si  dévouée,  si  aimable  et  si  aimée, 
eut    pourtant   des    contradicteurs,    et  ses  vertus 
mêmes  furent    attaquées.   11   fallait   qu'il   en   fût 
ainsi  pour  qu'elles  atteignissent  le  degré  de  pureté 
qui  les  rend  agréables  à  Dieu.  On    blâmait   ses 
grandes  oeuvres  de  charité  ;  on  trouvait  mauvais 
qu'elle  donnât  une  partie  de  son  temps  aux  per- 
sonnes séculières,  qui  venaient  chercher   auprès 
d'elle  conseil  et  direction.  L'humble  Supérieure, 
sans  s'inquiéter,  continua  de  faire  ce  que  sa  cons- 
cience et  l'esprit  de  nos  saints  Fondateurs  lui  dic- 
taient pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  des  âmes. 

*  Uamscrtt  de  Chaillot. 


CHAPITRE  XVI 

DERNIÈRES  ANNÉES  DE  LA  MÈBE  DE  LA  FAYETTE 
SA  MORT. 

1661-1663 

Déposition  de  la  mdre  Angélique  qu,  est  reraplacée  par  la 
m«-e  de  la  Sourd.ère.  -  Les  pensées  de  Dieu  ne  „  t 
pas  nos  pensées.  -  La  n,ère  de  la  Fayette  chez 
.1  anomesses  de  Sainte-Geneviève.  -  Une  démo  Je 
d  honneur  d'Anne  d'Autriche.  Sagesse  de  h  „ 
Angélique.  -  La  vertu  de  la  mér:Touise!Atéi;:: 
date  dans  l'affaire  de  la  petUe  Assomption.  -1^  , 

delà  Fajett    réélue  supérieure.  Sa  sainteté.  Sa  retraite 

sacrifipp    Qoc  .i^     -  "SL-ieuce.    —   Un  dernier 

sacrifice.  Ses  dernières  paroles.  Sa  sainte  mort. 

Vierge    chérie    de    Dieu,   elle    a 

répandu  les   parfums   d'une    fleur 

pnntanière  et  brillé  comme  l'astre 

du  matin. 

s.  D0N-,vvEBiraE.  LésMde  de  sainte  Claire. 

A  la  fin  du  n,ois  de  mai  1661,  les  Six  années  de 
-penorité  de   la   mère  Louise-Angélique  de  la 

Fayette  expiraient;  elle  dépesa  done  sa  char..e 
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—  nous  citons  toujours  les  vieux  Mémoires,  — 
au  grand  regret  de  la  Communauté  qui  avait 
goûté  un  siècle  d'or  dans  la  douceur  et  la  sagesse 
de  son  gouvernement,  et  reçu,  par  son  entremise, 
toutes  sortes  de  bénédictions  temporelles  et  spiri- 
tuelles. 

La  remplacer  était  chose  bien  difficile  ;  elle  avait 
tant  de  mérite,  tant  de  vertu,  elle  possédait  si 
complètement  l'estime  et  la  vénération  du  dedans 
et  du  dehors  !  Presque  toutes  les  Soeurs  de  la 
Communauté  avaient  été  reçues  et  formées  par 
elle  aux  saintes  pratiques  de  la  vie  religieuse^ 
Toutes  ces  âmes,  pour  ainsi  dire,  se  fondaient  dans 
son  âme  et  la  volonté  de  Dieu  pouvait  seule 
dénouer  des  liens  si  forts  et  si  légitimes. 

Afin  d'adoucir  l'amertume  de  cette  séparation, 
la  communauté  choisit  pour  la  remplacer  celle  des 
religieuses  qui,  jusque-là,  avait  semblé  le  mieux 
partager  les  vues  de  la  mère  Louise-Angélique  et 
et  qui  l'avait  le  plus  utilement  secondée,  la  mère 
Marie-Elisabeth  de  la  Sourdière,  venue  avec  elle  à 
la  fondation,  et  qui  s'était  toujours  fait  remarquer 
par  sa  profonde  humilité,  sa  grande  exactitude, 
son   dévouement  et  son  zèle  pour  l'observance. 
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Les  Sœurs  espéraient  donc  voir  se  continuer  leur 
tranquille  et  délicieuse  paix. 

Mais  les  pensées  de  Dieu  ne  sont  pas  nos  pensées. 
La  mère  Louise- Angélique  n'avait  plus  longtemps 
à  passer  sur  la  terre  ;  Dieu  voulait,  avant  de  lui 
ouvrir  le  ciel,  la  purifier,  comme  il  a  coutume  de 
purifier  les  saints.  Cette  àme  si  resplendissante 
devait  être  définitivement  marquée  du  sceau  de  la 
Croix.  Sans  doute  jusque-l<à  sa  vie  ne  s'était  pas 
écoulée  sans  souffrances,  sans  contradictions  ; 
toutefois  il  estune  épreuve  que  Jésus  ménage  à  ses 
privilégiés  et  qui  achève  en  eux  la  copie  exacte  du 
divin  modèle  :  celle  de  la  contradiction  des  gens 
de  bien  :  elle  était  réservée  à  cette  religieuse 
d'élite. 

La  nouvelle  Supérieure  de  Ghaillot,  tout  en  étant 
animée  d'un  vrai  zèle  pour  le  bien,  laissa,  par  des 
vues  trop  personnelles,  s'affaiblir  les  liens  qui 
jusqu'alors  l'avaient  unie  à  la  mère  Louise-Angé- 
lique. La  communauté  s'en  aperçut,  et  lorsque,  peu 
de  temps  après  sa  déposition,  le  grand  Vicaire  de 
l'Archevêque  de  Paris  vint  l'enlever  subitement  du 
milieu  de  ses  Sœurs  pour  la  conduire  chez  les 
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Religieuses  Chanoinessos  de  Sainte-Geneviève  qui 
avaient  besoin  de  réforme,  la  consternation  se 
répandit  dans  le  couvent,  et  Ton  blâma  la  mère 
de  la  Sourdière  à  qui  l'on  reprochait  de  ne 
s'être  point  opposée  à  ce  départ  précipité.  Quinze 
jours  seulement  après  cet  événement,  une  lettre 
de  la  Reine  d'Angleterre  obligea  le  vicaire  général 
à  renvtyer  à  Chaillot  la  précieuse  mère  Angélique 
dont  la  douceur  et  l'obéissance  avaient  été  admi- 
rables. 

De  nouvelles  difficultés  surgirent  bientôt  au 
sujet  d'une  des  demoiselles  d'honneur  de  la  Reine 
mère  que  la  censure  du  monde  n'avait  pas  épar- 
gnée, et  qui  fut  envoyée  à  la  mère  de  la  Fayette 
par  Anne  d'Autriche  elle-même.  La  mère  de  la 
Sourdière,.  se  laissant  influencer  par  des  personnes 
qui  blâmaient  la  charitable  condescendance  et 
l'esprit  de  mansuétude  de  la  mère  Louise-Angéli- 
que, voulut  se  mêler  d'une  direction  qui  ne  lui 
avait  pas  été  confiée  et  faillit  compromettre  Tceuvre 
si  heureusement  commencée.  Des  vues  si  difTé- 
rentes,  disent  les  anciens  Mémoires,  auraient  pu 
semer  la  désunion  dans  le  Monastère  sans  la 
patiente  douceur  de  la  digne  Déposée.   Dieu  bénit 
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visiblement  la  conduite  de  .la  mère  Angélique  :  la 
jeune  fille  dont  elle  avait  pris  soin  renonça  aux 
vanités  d'un  monde  où  elle  avait  pensé  faire  si 
triste  naufrage,  et,  sous  le  titre  de  bienfaitrice 
séculière,  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Tombre  de  ce 
cloître  où  elle  avait  retrouvé  la  paix  et  la  grâce  de 
Dieu  1. 

Toutefois  ces  épreuves  n'étaient  que  le  prélude 
d'une  autre  peine  qui  fut  bien  plus  sensible  à  son 
cœur,  et  fit  aussi  éclater  grandement  sa  vertu.  Le 
monastère  de  la  petite  Assomption  à  Paris,  était 
déchu  de  son  ancienne  ferveur  et  tombé  dans  un 
si  déplorable  relâchement  que  l'autorité  ecclésias- 
tique, d'accord  avec  la  Reine  mère,  jugea  néces- 


*  Cette  demoiselle,  fille  d'honneur  du  dehors  de  la  Reine  mère  se 
nommait  M'ie  Testu  ;  elle  avait  pour  père  M.  le  Chevalier  du  Guet, 
fort  considéré  de  Louis  XIIL  .La  pensée  de  la  mort,  la  crainte  des 
jugements  de  Dieu  ramenèrent  après  une  vie  toute  mondaine  à  la 
mère  L.-A.  de  la  Fayette  qui  lui  lit  faire  une  retraite  à  Chaillot  et 
exerça  une  si  heureuse  influence  sur  cette  demoiselle  qu'elle  se 
retira  de  la  cour,  entra  comme  bienfaitrice  séculière  dans  ce  cou- 
vent, y  persévéra  dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus,  principale- 
ment de  la  charité  et  mourut  îi  76  ans  entre  les  bras  des  religieuses 
(}u'elle  avait  constamment  édifiées  et  qui  furent  très  consolées  de 
sa  saiute  morl. 
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saire  d'y  apporter  remède.  Connaissant  la  vertu 
et  la  capacité  de  la  mère  de  la  Fayette,  cette 
auguste  princesse  pensa  qu'on  ne  pouvait  confier 
à  de  plus  habiles  mains  la  réforme  de  cette  aLbaye. 
Pour  obéir  à  des  ordres  émanés  de  si  haut,  la 
vertueuse  Mère  se  rendit  donc  à  la  petite  Assomp- 
tion et  choisit  pour  compagne  une  jeune  sœur  à 
qui  elle  avait  procuré  l'entrée  gratuite  au  monas- 
tère de  Ghaillot  et  qu'elle  avait  élevée  avec  grand 
soin  dans  son  fervent  noviciat  ? 

La  mère  Louise-Angélique  trouva  cette  maison 
encore  plus  relâchée  qu'elle  ne  le  croyait  ;  à  part 
quelques  âmes  de  bonne  volonté  ,  désireuses 
d'embrasser  une  vie  régulière,  toutes  les  autres 
n'aspiraient  qu'à  secouer  un  joug  qui  leur  semblait 
insupportable.  Cependant  la  haute  estime  que  la 
mère  Louise -Angélique  sut  inspirer  aux  premières, 
leur  fit  concevoir  le  dessein  d'embrasser  l'Institut 
de  la  Visitation.  Cette  proposition  ravit  de  joie  la 
mère  de  la  Fayette  et  les  personnes  de  grande 
vertu  qu'elle  consulta  dans  cette  circonstance, 
approuvèrent  ce  projet  et  admirèrent  l'esprit  de 
sagesse  et  de  modération  qui  conduisait  cette 
digne  Mère.    Tout  semblait  donc   en  bonne  voie 
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lorsque  sa  jeune  compagne,  s'in gérant  dans  une 
affaire  dont  la  direction  avait  été  confiée  à  la  pru- 
dence de  la  Déposée  de  Chaillot,  jugea  que  l'on 
n'arriverait  à  aucun  bon  résultat  par  cette  voie  de 
douceur,  et,  après  avoir  vainement  essayé  de  faire 
adopter  son  opinion  à  celle  qui  avait  mission  de 
tout  diriger,  en  écrivit  à  la  Supérieure deChaillot. 
On  s'étonnera,  sans  doute,  que  l'avis  d'une  jeune 
religieuse  sans  expérience  prévalût  sur  celui  d'une 
personne  du  mérite  et  de  la  vertu  de  la  mère  de 
la  Fayette;  mais  Dieu,  qui  a  des  voies  incompré- 
hensibles pour  sanctifier  ses  élus,  permit  cepen- 
dant qu'à  Chaillot  on  conclut  pour  l'abandon  de 
cette  affaire  et  pour  la  dispersion  des  Dames  de 
l'Assomption.  La  mère  Louise-Angélique  se  montra 
vraiment  sainte  au  milieu  d'une  contradiction  si 
sensible.  En  recevant  ces  ordres  tout  contraires  à 
ses  projets  et  à  ses  désirs,  elle  témoigna  une  sou- 
mission et  une  humilité  admirables  et  s'employa, 
pendant  huit  mois,  qu'elle  demeura  dans  cette 
maison,  à  exécuter  le  programme  qu'on  lui  avait 
imposé.  Ce  calme,  cette  paix,  cette  sérénité  d'àme 
dans  l'accomplissement  d'une  œuvre  tout  opposée 
cà  celle  qu'elle  avait  entrevue   et  préparée,  témoi- 
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gnent  assez  de  l'éminent  degré  de  vertu  qu'elle 
avait  atteint.  Pourvu  que  Dieu  fût  content,  elle 
oubliait  facilement  tout  le  reste.  «  Plaire  à  Dieu 
en  faisant  sa  volonté  sans  cherche^'  mon  intérêt^  » 
écrivait-elle  dans  les  résolutions  de  sa  dernière 
retraite.  Ces  simples  mots  sont  l'écho  fidèle  de 
toute  sa  vie. 

La  reine  d'Angleterre,  l'illustre  fondatrice  de 
Chaillot,  si  attachée  à  la  mère  Louise-Angélique, 
sollicita  près  de  la  Reine  et  de  l'archevêque  de 
Paris,  son  retour  en  ce  monastère  recommandant 
avec  grandes  instances  qu'on  l'y  laissât  désormais 
sans  la  retirer  pour  aucune  cause  que  ce  fût , 
sachant  combien  elle  était  nécessaire  à  cette  fon- 
dation. Les  désirs  de  la  reine  d'Angleterre  furent 
des  ordres  pour  l'archevêque  qui  établit  les  choses, 
de  façon  que  la  mère  Louise-Angélique  ne  fût  plus 
jamais  éloignée  de  Chaillot. 

Avant  d'entretenir  le  lecteur  de  sa  dernière 
élection  et  de  sa  mort,  nous  devons  raconter  un 
fait  intéressant  pour  l'Ordre  de  la  Visitation  non 
moins  que  pour  l'Eglise  :  la  Béatification  de  saint 
François  de  Sales,  qui  eut  lieu   pendant   ces  trois 
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années  marquées  de  tant  de  peines  pour  la  Mère 
Angélique  de  la  Fayette. 

C'était  en  1662,  le  16  février.  Le  bref  de  cette 
béatification  que  le  Pape  expédia  à  leurs  Majestés, 
fut  envoyé  par  elles  à  Cbaillot. 

((  L'archevêque  d'Aucli  qui  en  était  porteur, 
rapportent  les  vieux  mémoires,  dit,  en  le  remettant, 
que  le  Roi  et  la  Reine,  sa  mère,  voulaient  que  ce 
Monastère  fût  le  dépositaire  du  pouvoir  que  don- 
nait le  Saint-Siège  pour  rendre  les  premiers  hon- 
neurs publics  au  saint  Evèque  de  Genève,  et  que 
leurs  Majestés  désiraient  qu'il  en  fit  part  aux  mo- 
nastères établis  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 
Ce  qui  fut  exécuté  avec  une  extrême  diligence, 
en  ayant,  pour  cet  effet,  fait  imprimer  et  sceller 
plusieurs  copies  qui  furent  envoyées  par  toutes 
les  villes  de  France  où  il  y  avait  des  maisons  de 
l'Ordre  de  la  Visitation.  Celle  de  Cbaillot  se 
réserva  l'original  de  ce  bref  qu'elle  garda  dans  ses 
archives. 

»  Cet  honneur  lui  était  dû  puisque  l'Ordre  doit 
aux  soins  de  la  Mère  de  la  Fayette  une  partie  du 
bonheur  qu'il  a  de  voir  son  Patriarche  au  cata- 
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logue  des  saints.  En  effet,  elle  obtint  toutes  les 
lettres  qui  ont  été  écrites  au  Saint-Père  par  leurs 
Majestés  afin  de  presser  la  canonisation,  outre  les 
six  mille  livres  qu'elles  ont  fait  passer  par  ses 
mains,  dans  ce  but. 

))  Ce  fat  sur  la  fin  de  Tannée  16G1  que  le  bref  ar- 
riva et  la  cérémonie  eut  lieu  à  Chaillot  le  1(3  fé- 
vrier 1662.  L'ouverture  s'en  fit  par  l'archevêque 
d'Auch,  grand  aumônier  de  la  Pteine.  Il  dit  la 
Messe  pontificale,  assista  aux  Vêpres  et  à  toutes 
les  solennités  de  ce  jour,  où  le  Saint-Sacrement 
étant  exposé  il  donna  la  bénédiction.  L'évèque 
d'Evreux  prêcha,  les  reines  de  France  et  d'Angle- 
terre assistèrent  à  toute  la  fête  et  communièrent 
de  la  main  de  l'Archevêque.  La  musique  de  la 
chapelle  du  Roi  chanta  la  messe,  ainsi  que  tout 
Tofflce  du  jour.  La  Reine  d'Angleterre  traita  la 
Reine  mère  et  plusieurs  princesses  dans  son  ap- 
partement. Ces  deux  grandes  Reines  témoignèrent 
une  joie  extraordinaire  de  la  gloire  que  l'Eglise 
rendait  à  saint  François  de  Sales,  et  tout  le  repas 
fut  occupé  à  parler  des  mérites  de  ce  saint  et  de 
la  douceur  de  sa  conduite,  qui  porte,  sans  qu'on 
puisse  s'en  défendre,  à  la  plus  haute  perfection. 
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))  La  reine  d'Angleterre  dit  agréablement  que, 
sans  les  ornements  dont  ce  saint  a  su  parer  la  dé- 
votion, elle  n'aurait  jamais  pensé  à  être  dévote, 
et  s'adressant  à  la  Reine  mère  :  «  Pour  vous» 
Madame,  lui  dit-elle,  vous  n'aviez  pas  besoin  du 
Bienheureux  Saint  François  de  Sales,  car  vous 
êtes  naturellement  dévote.  Sur  cela  l'archevêque 
d'Auch  et  l'abbé  de  Montaigu,  présents  au  dîner, 
parlèrent  de  la  piété  naturelle  de  la  Reine  mère  et 
de  la  victoire  que  la  reine  d'Angleterre  rempor- 
tait sur  elle-même  pour  en  faire  l'exercice  et  ils 
conclurent  que  saint  François  de  Sales  perfection- 
nait la  dévotion  dans  les  coeurs  qui  y  étaient 
portés  et  y  soutenait  ceux  qui  y  étaient  opposés.  » 

Cependant,  en  1664,  les  Sœurs  de  Chaillot 
heureuses  déposséder  pour  ne  plus  la  perdre,  leur 
précieuse  Mère  de  la  Fayette,  se  remirent  avec 
transport  sous  son  gouvernement.  Elles  pouvaient 
espérer  de  longues  années  de  bonheur  ;  celle  qui 
leur  était  rendue  n'avait  que  quarante-six  ans  ; 
elle  était  environnée  d'une  auréole  de  sainteté  que 
ses  dernières  épreuves  avaient  encore  fait  res- 
plendir :  tous  les  cœurs  se  réjouissaient. 
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Elle  fut  élue  au  mois  de  mai  1GG4.  La  reine 
d'Angleterre,  en'  apprenant  cette  nouvelle  qui 
comblait  ses  voeux,  écrivit  pour  témoigner  la  joie 
qu'elle  lui  causait  et  son  impatience  de  revoir  bien- 
tôt la  Mère  et  les  filles. 

La  mère  Louise-Angélique,  de  son  côté,  se 
remit  dans  tous  les  exercices  de  vertu  qu'elle 
avait  pratiqués  pendant  sa  première  supériorité, 
faisant  paraître,  dit  la  mère  Anne-Marie  Bollain 
c(  un  surcroît  de  perfection  et  une  charité  con- 
sommée, ce  qui  fit  croire  à  plusieurs  de  ses  filles 
qu'elle  était  parvenue  au  degré  où  Dieu  la  destinait 
et  qu'il  la  retirerait  bientôt  à  lui.  » 

Le  ciel,  en  effet,  s'ouvrait  au-dessus  de  cette 
âme  sainte,  sa  couronne  était  prête  \  il  ne  man- 
quait à  sa  vertu  que  l'épreuve  dernière  :  la  mala- 
die allait  achever  le  travail  divin  de  sa  sanctifica- 
tion. 

A  la  retraite  qui  suivit  son  élection,  vers  le 
mois  de  septembre  1664,  cette  âme  tout  angélique 
fut  inondée  des  lumières  divines,  surtout  par 
rapport  à  l'humilité  et  au  détachement  :  sans  im- 
patience comme  sans  crainte,  dans  la  paix  céleste 
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de  son  cœur,  elle  attendit  le  signal  du  divin 
Epoux.  Elle  ne  semblait  plus  penser  qu'à  se  pré- 
parer à  sa  venue,  avouant  en  confiance  que  Thon- 
neuret  le  mépris  lui  étaient  devenus  parfaitement 
indifférents.  Pour  elle,  une  seule  chose  dominait 
tout  :  ((  Plaire  à  Dieu  en  faisant  sa  sainte  vo- 
lonté. )) 

Au  sortir  de  sa  retraite,  elle  fut  saisie  d'une 
fièvre  lente  accompagnée  d'une  forte  oppression, 
ses  jambes  étaient  très  enflées;  mais  ces  souf- 
frances n'empêchaient  pas  la  vertueuse  Mère  de 
suivre  tous  les  exercices  de  la  Communauté  et  de 
remplir  toutes  les  fonctions  de  sa  charge.  Comp- 
tant pour  rien  ses  douleurs  et  ses  fatigues,  elle 
continuait  à  se  dépenser  pour  le  bien  spirituel 
et  temporel  de  ses  filles. 

Cependant  le  progrès  du  mal  l'obligea  à  se 
mettre  au  lit.  Quoique  retenue  à  l'infirmerie,  elle 
ne  cessa,  aussi  longtemps  que  ses  forces  le  lui 
permirent,  de  travailler  au  bien  des  âmes  que  le 
divin  Maître  lui  avait  confiées.  Joignant  l'exemple 
aux  conseils,  elle  se  montra  un  modèle  de  vertu 
dans  la  maladie,  comme  elle  l'avait  été  dans  la 

2il 
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santé.  D'une  obéissance  admirable  envers  son  in- 
firmière, elle  lui  demandait  souvent  pardon  des 
fautes  qu'elle  croyait  avoir  commises  et  lui  ordon- 
nait même  d'écrire  toutes  celles  qu'elle  lui  verrait 
commettre  afin  de  les  lui  rappeler  avant  la  confes- 
sion. 

Quoiqu'elle  eût  une  extrême  répugnance  pour 
tous  les  remèdes,  elle  prenait  sans  en  rien  témoi- 
gner ceux  que  lui  prescrivait  le  médecin,  lors 
même  qu'ils  augmentaient  son  mal.  On  l'entendait 
seulement  soupirer  doucement  et  dire  en  joignant 
les  mains  :  Mon  Dieu.,  vous  connaissez  7na  peine  ; 
ceci  n'est  fa't  que  xtar  ohêissance^  je  vous  siix)i'ilie 
d'agréer  ce  petit  sacrifice. 

Son  union  avec  Dieu  lui  faisait  comprendre  le 
mérite  d'un  acte  d'amour,  et  elle  était  saintement 
jalouse  d'offrir  à  son  divin  Epoux  ces  fleurs  de  son 
choix.  Au  reste,  pour  elle,  désormais,  l'immolation 
journalière  et  constante  dans  les  petites  choses, 
allait  remplacer  les  œuvres  d'éclat  auxquelles  le 
bon  plaisir  de  Dieu  l'avait  employée  jusqu'alors. 
Comprenant  tout  le  prix  de  l'obéissance  qui,  comme 
l'enseigne  saint  François  de  Sales,  est  la  «  chère 
vertu  de  Jésus-Christ  en  laquelle,  par  laquelle  et 
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pour  laquelle  il  a  voulu  mourir,  »  il  semblait  que 
cette  sainte  malade  n'eût  plus  rien  à  faire  en  ce 
monde  qu'à  obéir.  Cette  disposition  habituelle  de 
son  àme  la  tenait  dans  une  paix  incomparable.  Il 
vaut  mîVw.r,  disait-elle  dans  d'extrêmes  souffrances 
provoquées  par  un  remède  qu'on  lui  avait  ordonné, 
mourir  par  obéissance  que  vivre  par  sa  propre 
volonté. 

La  gangrène  ayant  paru,  les  médecins  jugèrent 
bon  de  saigner  cette  chère  Mère;  elle  s'y  soumit, 
tout  en  prévoyant  bien  que  cette  saignée  lui  serait 
funeste.  Toutefois,  avant  do  se  laisser  faire  ce 
remède,  elle  désira  recevoir  le  saint  Viatique  et 
s'y  disposa  avec  une  angélique  ferveur.  Qui  dira 
le  recueillement  de  son  âme  pour  la  préparation  à 
la  venue  de  l'Epoux  ?  Avec  quel  soin  elle  dut  la 
revoir  pour  en  enlever  ces  imperceptibles  grains 
de  poussière  qui  tombent  môme  sur  les  fleurs  les 
plus  brillantes  !  Comme  elle  dut  réunir  toutes  ses 
spirituelles  ardeurs  afin  que  la  foi,  l'^îspérance,  la 
charité,  l'humilité,  le  détachement  eussent  dans 
son  cœur,  avant  l'arrivée  du  Roi  immortel  qu'elle 
attendait,  leur  complet  épanouissement  ! 

Elle    prononça    de    nouveau   l'acte  d'abandon 
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qu'elle  avait  fait  tant  de  fois  à  Dieu,  remettant  le 
soin  de  sa  vie  et  de  tous  ses  intérêts  à  la  divine 
Providence.  Puis,  détachée  de  tout  et  laissant  sur 
son  visage,  comme  l'astre  du  jour  qui  s'éteint  dans 
la  douce  splendeur  d'un  soir  d'été,  un  suave  reflet 
de  lumière,  de  paix  et  de  joie  céleste,  elle  renou- 
vela ses  vœux  et  fit  demander  pardon  pour  elle  à 
toutes  ses  filles  qui,  à  genoux  autour  de  son  lit 
de  douleur,  suppliaient  Dieu  avec  larmes  de  leur 
conserver  une  Mère  tant  aimée  et  si  digne  de 
l'être. 

La  saignée,  comme  la  sainte  malade  en  avait  eu 
le  pressentiment,  aggrava  son  état.  Une  heure 
après  on  lui  apporta  une  bouteille  d'eau  très  effi- 
cace contre  la  gangrène.  Dieu  permit,  pour  éprou- 
ver sa  patience,  qu'une  religieuse  la  cassât.  Les 
voeurs  infirmières  étaient  désolées  de  cet  accident, 
impossible  à  réparer  avant  la  nuit  ;  il  n'}^  eut  que 
la  Mère  Louise- Angélique  qui  ne  s'en  émut  point, 
elle  consolait  même  la  pauvre  sœur  toute  peinée 
de  sa  maladresse.  Emerveillées  de  sa  douceur  et 
de  sa  patience,  les  sœurs  lui  demandèrent  ce  qui 
s'était  passé  en  ce  moment  en  elle. 
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J'ai  adoré  la  divine  Providence-,  répondit-elle, 
et  n'ai  eu  d'autre  i:)ensèe  sinon  que  c'était  Dieu 
qui  avait  permis  que  cette  bouteille  fût  cassée^ 
parce  qu'il  ne  veut  pas  que  je  guérisse j  à  quoi  je 
me  suis  soumise  pour  lui  adhérer. 

Cependant  ses  souffrances  devenaient  extrêmes, 
mais  pas  une  plainte,  pas  un  soupir  ne  sortait  de 
ses  lèvres,  son  seul  soulagement  était  de  se  tour- 
ner vers  Dieu,  disant  dévotement  :  Seigneur.,  tant 
qu'il  vous  plaira.,  vingt  ans,  quarante  ans  de  souf- 
franccs.,  jusqu'au  jour  du  jugement  si  vous  le  vou- 
lez, en  fallût-il  perdre  l'esprit.,  je  suis  contente, 
pourvu  que  je  ne  vous  offense  point.  Quand  on  lui 
demandait  si  elle  avait  froid  ou  chaud,  elle  répon- 
dait :  J'ai  mon  esprit  au  bon  plaisir  de  Dieu,  et 
mon  corps  au  froid.,  au  chaud.,  à  la  lassitude  et  à 
tout  ce  que  vous  voudrez  en  faire.  Quelquefois  elle 
(Ms^iii:  Se i g neicr,  je  ne  vous  demande  ni  la  vie.,  ni  la 
Tiiort.,  mais  si  j'osais.,  je  vous  demanderais  la  dimi- 
nution de  mes  maux  pour  être  moins  à  charge  à 
cette  Communauté  que  je  vois  extrêmement  fati- 
guée par  les  charitables  services  qu'elle   me  rend. 

Sa  plus  grande  peine  était  de  causer  de  la  fati- 
gue à  ses  infirmières,  jointe  à  l'appréhension  de 
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perdre  la  patience  dans  les  douleurs  qu'elle  endu- 
rait. 

Huit  jours  avant  sa  mort,  il  lui  vint  en  pensée 
qu'elle  serait  encore  trois  mois  malade  dans  cette 
extrémité,  ce  qui  la  porta  à  faire  encore  une  foiR 
les  plus  beaux  actes  de  résignation  et  d'union  à 
la  volonté  divine.  Imitant  Jésus  dans  son  agonie 
au  Jardin  des  Olives,  elle  se  soumit  à  boire  ce 
calice  dans  toute  son  étendue,  —  dit  le  récit  de  la 
mère  Anne-Marie  BoUain,  que  nous  ne  faisons 
que  reproduire,  —  disant  :  Non  ma  volonté^  Sei- 
gneur, mais  la  vôtre  soit  faite;  non  comme  je  veux^ 
mais  comme  vous  voulez. 

Elle  avait  ordonné  à  une  de  ses  filles  d'aller  tous 
les  jours  en  son  nom  devant  le  Saint-Sacrement 
pour  lui  protester  qu'elle  croyait,  qu'elle  espérait, 
qu'elle  aimait,  qu'elle  se  repentait  de  ses  péchés. 

Elle  se  faisait  apporter  tous  les  jours  une  reli- 
que de  son  bienheureux  Père  saint  François  de 
Sales  et  la  baisait  avec  la  plus  tendre  dévotion. 

Les  derniers  jours  de  sa  vie,  elle  pria  les  sœurs 
infirmières  de  s'informer  soigneusement  quand  il 
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serait  temps  qu'on  lui  donnât  l'Extrême-Onction. 
Elle  voulut  auparavant  faire  une  confession  géné- 
rale à  Tabbé  de  Blampignon,  Visiteur  des  Carmé- 
lites. Ce  digne  ecclésiastique  la  connaissait  depuis 
longtemps  et  il  déclara,  après  sa  mort,  qu'il  ne 
croyait  pas  qu'elle  eût  jamais  perdu  son  innocence 
baptismale,  qu'il  n'avait  jamais  vu  une  si  grande 
pureté  et  droiture  dans  de  si  différents  emplois 
comme  ceux  qui  lui  ont  passé  par  les  mains.  Elle 
reçut  TExtrème-Onction  dans  d'admirables  senti- 
ments qui  se  traduisaient  par  les  actes  de  contri- 
tion qui  sortaient  spontanément  de  son  cœur  à 
chaque  onction. 

Cependant  les  Sœurs,  à  la  veille  de  perdre  une 
Mère  si  vénérée,  étaient  inconsolables.  La  chère 
mourante  elle-même,  touchée  de  l'état  où  elle  lais- 
sait ses  filles,  dépourvues  de  tout  secours,  —  plu- 
sieurs sœurs  de  la  fondation  ayant  été  redeman- 
dées par  leurs  supérieurs,  la  très  honorée  sœur 
Marie-Elisabeth  de  la  Sourdière  entr'autres,  — 
les  recommanda  plusieurs  fois  à  Me""  l'Archevêque 
qui  la  visita  souvent  pendant  sa  maladie.  Elle 
supplia  aussi  le  Prélat   de  lui   accorder   la  même 
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grâce  qu'à  la  mère  Hélène-Angélique  Lhuiîlier,  en 
faisant  venir  à  Chaillot,  pour  sa  consolation  et 
celle  de  ses  filles,  la  très  honorée  sœur  Anne- 
Marie  Bollain  qui,  depuis  plus  de  trente  ans,  gou- 
vernait les  filles  de  Sainte-Madeleine.  Non-seule- 
ment l'archevêque  y  consentit,  mais  il  alla  lui- 
même  donner  des  ordres  pour  que  cette  digne 
Mère  se  rendit  aux  désirs  de  la  sainte  mou- 
rante. 

Mais,  Dieu  qui  voulait  la  mère  Angélique  dans 
le  parfait  dépouillement  de  toutes  choses  ,  ne 
lui  accorda  pas  ce  qu'elle  avait  tant  souhaité  : 
remettre  entre  les  mains  de  la  mère  Anne-Marie 
Bollain  sa  chère  communauté  et  mourir  entre  ses 
bras.  Cette  religieuse,  partie  au  premier  appel, 
arriva  hélas  !  trop  tard. 

L'angélique  mourante  accepta  ce  sacrifice  avec 
la  douceur  et  la  résignation  dont  elle  n'avait  cessé, 
au  cours  de  ses  deux  mois  de  maladie,  de  donner 
le  grand  exemple. 

Aussi  bien,  il  n'est  pas  d'épreuve  qui  ne  soit  un 
gage  de  la  tendresse  du  bon  Dieu.  ((Nous  pouvons 
conclure,  de  ce  que  Dieu  nous  ôte,  tout  ce  que 
son   amour  veut   nous  donner   :   il  nous  ôte  tout 
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appui,  donc  il  sera  notre  appui:  il  nous  dépouille, 
donc  se  prépare  déjà  pour  nous  la  robe  nuptiale.  »  ' 

Elle  souffrait  les  plus  cruelles  douleurs,  et  son 
âme  se  transfigurait  incessamment.  Quel  actif 
ouvrier  que  la  douleur  !  L'amour  seul  est  plus 
fort.  Mais,  quand  la  douleur  et  l'amour  s'unissent 
à  la  mort  pour  travailler  ensemble  à  purifier  et  à 
orner  une  àme,  elle  atteint  en  peu  d'heures,  à  une 
incomparable  beauté. 

Néanmoins  la  mère  Louise-Angélique  s'unissait 
aux  prières  qui  se  faisaient  autour  de  son  lit. 

Enfin  ses  dernières  paroles,  qui  respirent  le  plus 
tendre  amour  do  Dieu,  tombèrent  de  ses  lèvres  : 
Mon  Dieu,  je  M'ABA^■DONNE  a  vous. 

Puis  elle  perdit  connaissance,  et  bientôt  après 
remit  son  âme  entre  les  mains  du  Roi  immortel 
pour  qui  elle  avait  si  généreusement  méprisé  toutes 
les  grandeurs  de  la  terre. 

C'était  à  neuf  heures  dans  la  journée  du  M  jan- 
vier de  l'année  1G65;  la  mère  Louise-Angélique  de 
la  Fayette  avait   accompli  depuis    deux    mois   la 
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quarante-sixième  année  de  sa  vie  et  poursuivait  la 
vingt-septième  de  sa  profession  religieuse. 

C(  Je  n'ai  point  de  termes  assez  forts,  s'écrie 
l'auteur  du  Manuscrit  de  Chaillot,  pour  exprimer 
l'extrême  douleur  que  la  mort  de  la  mère  Louise- 
Angélique  causa  à  ses  chères  filles.  Mais  Celui  qui 
les  avait  affligées  leur  donna  la  force  nécessaire 
pour  porter  cette  perte  avec  la  soumission  à  la 
Providence  que  cette  Mère  leur  avait  enseignée 
pendant  sa  vie,  encore  plus  par  ses  exemples  que 
par  ses  paroles.  » 
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Douleur  de  la  reine  d'Angleterre  à  la  mort  de  la  mère  de 
la  Faj'ette.  Sa  lettre.  —  Anne  d'Autriche.  Son  chagrin. 
Sa  mort.  —  Derniers  moments  de  Henriette-Marie  de 
France. 


Ceux  qui  la  voyaient  attentive  à 
peser  toutes  ses  paroles,  jugeaient 
bien  qu'elle  était  sans  cesse  sous  la 
vue  de  Dieu,  et  que  fidèle  imitatrice 
de  l'iaslitut  de  Sainte-Marie,  jamais 
elle  ne  perdait  la  sainte  présence  de 
la  Majesté  divine. 

(BossuET,  Oraison  funèbre 
de  Henriette  de  France). 


Pendant  la  maladie  de  la  Mère  de  la  Fayette, 
l'auguste  Fondatrice  de  Chaillot  était  en  Angle- 
terre, oïl  les  intérêts  du  catholicisme  devaient, 
malgré  le  pitoj^able  état  de  sa  santé,  la  retenir 
jusqu'au  24  juin.  Sans  cesse  elle  écrivait  et  faisait 
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prendre  des  nouvelles  précises  de  sa  chère  Reli- 
gieuse. En  apprenant  que  cette  «  sainte  àme 
avait  vu  tomber  ses  chaînes  corporelles  »,  cette 
grande  Reine  fat  sensiblement  touchée  et  versa 
des  torrents  de  larmes.  «  Ah  !  dit-elle  aux  Dames 
qui  l'entouraient,  je  ne  pleure  pas  la  Mère  de  la 
Fayette,  parce  que  je  l'estime  bien  heureuse,  elle 
a  si  saintement  vécu  !  Mais  je  me  pleure  moi- 
même  et  la  Maison  de  Chaillot  de  l'avoir  perdue.  » 
Sa  Majesté  écrivit  à  la  sœur  Madeleine-Eugénie 
Bertaud  la  lettre  suivante  : 

((  Vous  m'apprenez  aujourd'hui  le  mauvais  état 
de  notre  chère  Mère  qui  me  touche  au  dernier 
point  ;  et,  le  lendemain,  vous  m'annoncez  sa  mort 
qui  m'accable.  C'est  une  perte  que  tout  l'Ordre 
fait,  mais  particulièrement  notre  pauvre  maison  de 
Chaillot.  Je  ne  puis  exprimer  la  douleur  que  j'en 
ressens,  elle  est  trop  grande.  Je  vous  prie  de  dire 
à  la  Communauté  la  part  que  je  prends  à  son 
affliction,  et  do  l'assurer  qu'en  tout  ce  qui  la  re- 
gardera et  en  toute  occasion,  elle  me  trouvera 
prête  à  lui  témoigner  l'amitié  que  j'ai  pour  elle  et 
que  j'ai  eue  pour  la  Mère  qu'elle  regrette. 

))  Henriette,  Reine.  » 
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De  retour  en  France,  «  une  de  ses  premières 
visites,  rapporte  le  vieux  manuscrit  du  Monastère, 
fut  à  sa  chère  maison  de  Chaillot,  où  ne  trouvant 
plus  la  Mère  de  la  Fayette,  elle  ne  put  retenir  ses 
larmes  ;  et,  toutes  les  religieuses,  malgré  la  joie 
qu'elles  éprouvaient  de  posséder  leur  auguste 
Fondatrice  au  milieu  d'elles,  fondirent  aussi  en 
pleurs,  tant  elles  étaient  touchées  de  la  douleur 
de  la  Reine  et  des  marques  de  tendresse 
qu'elle  donnait  à  la  mémoire  d'une  personne  à  qui 
elles  avaient  de  si  justes  obligations,  » 

Anne  d'Autriche,  qui  n'avait  jamais  oublié  les 
services  de  sa  discrète  fille  d'honneur  devenue 
modeste  religieuse  de  Sainte-Marie,  témoigna 
aussi  une  extrême  affliction  à  la  mort  de  la  Mère 
Louise-Angélique.  A  cette  heure  de  deuil  pour  le 
Monastère  où  elle  aimait  à  venir  se  reposer  et 
retremper  son  âme  dans  la  piété,  la  douce  image 
de  celle  dont  l'angélique  fidélité  l'avait  excitée  à  la 
vertu,  au  courage,  au  devoir,  lui  apparaissait  plus 
radieuse  que  jamais.  On  dit  que  l'ange  gardien  de 
sainte  Françoise  Romaine  marchait  devant  elle 
pour  éclairer  ses  pas.  Mademoiselle  de  la  Fayette 
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ne  semble-t-elle  pas  avoir  été  comme  le  guide 
éclatant  de  blancheur  placé  par  Dieu  devant  cette 
grande  Reine  ? 

Ces  deux  illustres  Princesses  devaient,  en  peu 
d'années,  suivre  l'aimable  et  sainte  Louise-Angé- 
lique au  tombeau. 

Henriette-Marie  vit  s'éteindre  au  Louvre,  le  20 
janvier  1G66,  après  une  douloureuse  maladie,  sa 
belle-sœur  Anne  d'Autriche.  Cette  grande  Reine 
manifesta  jusqu'à  son  dernier  soupir  son  courage 
et  sa  piété  ;  elle  fut  sincèrement  pleurée  par  la 
famille  royale  et  par  tous  ceux,  nous  dit  M™^  de 
Motteville,  qui  l'avaient  approchée  pendant  sa 
vie.  Elle  fut,  pour  la  reine  d'Angleterre,  une  amie 
fidèle  et  sûre,  toujours  secourable  au  milieu  de 
ses  immenses  infortunes. 

La  Reine  Henriette-Marie  ne  devait  pas  voir  la 
fin  de  l'année  1669.  Voici  en  quels  termes  son 
vieil  historien  raconte  ses  derniers  jours  : 

((  Elle  se  disposa  à  aller  passer  l'autonne  en  sa 
maison  de  Colombe  pour  y  prendre  l'air.  Elle 
s'estoit  proposée  d'y  estre  jusqu'à  la  feste  suivante 
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de  la  Toussaint,   où  elle    devoit   revenir  en  son 
couvent  pour  y  demeurer  le  reste  sa  vie,  sans  en 
plus  sortir  que  pour  des  raisons  importantes.  La 
maison  que  Sa  Majesté  avoit  à  Colombe,  est  située 
dans  une    agréable    plaine,    peu   éloignée  de    la 
rivière.  Le  bastiment  et  le  jardin  n'ont  rien  digne 
d'une  Reine,  mais  c'est  un  lieu  paisible,  où  son 
esprit  luy  sembloit  estre  plus  tranquille  que  dans 
ses   magnifiques    maisons    d'Angleterre.    Elle    y 
passoit  les  beaux  jours  de  l'autonne,  sans  aban- 
donner ses  exercices  de  piété,  à  quoy  elle  a  esté 
fidelle  toute  sa  vie.  Avant  que  d'y  aller,  elle  donna 
quelques  ordres  aux  Religieuses  pour  des  comme - 
ditez  qui  manquoient  à  son  appartement.  Elle  fit 
aussi  un  écrit  en  forme  de  testament,  qu'elle  montra 
à  deux  d'entre  elles,  pour  certaines  choses  qu'elle 
ordonnoit  après  sa  mort,  comme  si  elle  en  eust  eu 
le  pressentiment.  L'inclination  qu'elle  avoit  pour 
son  monastère  l'avoit  portée  à  y  choisir  sa  sépulture, 
ce  que  le  Roy  refusa,  leur  accordant  seulement  le 
cœur  de  cette  Princesse,  pour  satisfaire  en  quel- 
que façon  à  sa  volonté. 

»  Quelque  temps  après  qu'elle  fut  à  Colombe, 
elle  tomba  tout  à  coup  dans  une  extrême  faiblesse, 
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causée  par  une  insommie,  et  par  un  dégoust  de 
toute  sorte  de  nourriture.  Le  Roy  qui  avoit  une 
tendresse  particulière  pour  elle,  eut  beaucoup  de 
douleur  de  son  indisposition,  qui  paroissoit  d'autant 
plus  dangereuse,  qu'elle  estoit  avancée  en  âge,  de 
complexion  délicate,  et  peu  propre  à  résister  au 
mal.  Il  luy  envoya  aussi-tost  ses  médecins,  qui 
après  plusieurs  consultations,  ne  virent  rien  de 
plus  utile  que  de  luy  donner  un  remède  pour  la 
faire  dormir.  C'estoit  un  grain  dans  un  œuf;  elle 
résista  un  peu  de  temps  avant  que  de  le  prendre, 
et  dit  qu'autrefois  son  premier  médecin  luy  avoit 
défendu  de  se  servir  jamais  d'opium  dans  ses 
remèdes  ;  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  opposé  à  son 
tempérament,  et  que  si  elle  en  prenoit,  elle  s# 
mettroit  en  danger  de  mourir.  Elle  ajouta  une 
prédiction,  à  quoy  elle  n'avoit  jamais  cru,  qu'elle 
ne  put  néanmoins  s'empêcher  de  raconter  comme 
une  de  ces  choses  qui  toutes  vaines  qu'elles  sont, 
ne  laissent  pas  de  brouiller  l'imagination,  et  de 
donner  quelque  peur  qu'elles  n'arrivent.  Un  jour 
en  Angleterre,  plusieurs  dames  se  faisant  dire  ce 
qui  leur  devoit  arriver,  la  Reine  eut  la  mesme 
curiosité.  Après  que  l'astrologue  l'eut  envisagée, 
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il  l'assura  qu'elle  ne  mourroit  jamais  que  d'un 
grain  ;  et  elle  dit  en  riant  qu'elle  cra'gnoit  bien 
que  ce  ne  fust  de  celuy  qu'on  luy  présentoit  ;  puis 
revenant  sérieusement  au  sentiment  de  son  méde- 
cin, que  l'opium  luy  estoit  mortel,  elle  demanda, 
s'il  y  en  avoit  dans  le  remède,  et  comme  on  luy 
eut  asseuré  qu'il  n'y  en  avoit  point,  elle  le  prit,  et 
ce  fut  à  neuf  heures  du  soir  qu'elle  se  mit  dans  le 
le  lit,  où  elle  s'endormit  du  sommeil  de  la  mort. 

))  Les  médecins  qui  estoient  demeurez  dans  la 
chambre  pour  voir  l'effet  du  grain,  furent  bien 
étonnez,  en  s'approchant  d'elle  sur  le  minuit,  de  la 
voir  à  l'agonie,  sans  que  les  remèdes  les  plus 
promts  lui  donnassent  aucun  soulagement.  La 
mort  de  cette  Princesse  remplit  sa  maison  de  cris 
et  de  larmes,  et  le  Roy  et  toute  la  Cour  sentirent 
cette  perte  avec  toute  la  douleur  imaginable.  Ainsi 
finit  la  vie  d'Henriette-Marie  de  France  Reine 
d'Angleterre,  si  méslée  d'évenemens  dififérens.  Sa 
mort  fut  subite,  mais  non  pas  impréveuë,  et  il  y 
avoit  long-temps  qu'elle  s'y  préparoit  par  la  pra- 
tique des  vertus  Chrestiennes,  qui  la  conservoient 
dans  une  si  grande  pureté  de  cœur,  que  le  Père 
Lambert  de  l'Oratoire,  son  confesseur,  assura  que 


340  APPENDICE 

depuis  plusieurs  années,  il  avoit  peine  à  trouver 
en  elle  matière  d'absolution.  Elle  avoit  communié 
deux  jours  avant  qu'elle  mourust,  ce  qu'elle 
faisoit  très-souvent,  n'ayant  rien  qui  l'éloignast  de 
ce  divin  Sacrement.  Dieu  permit  qu'elle  mourust 
subitement,  peut-estre  parce  que  pendant  sa  vie  elle 
avoit  tellement  appréhendé  la  mort,  qu'elle  n'en 
pouvoit  souffrir  le  discours,  se  contentant  de  dire 
quand  on  luy  en  parloit,  «  qu'elle  ne  songeoit 
pas  beaucoup  à  mourir,  mais  à  bien  vivre.  »  espé- 
rant que  dans  le  dernier  moment.  Dieu  auroit  pitié 
de  son  âme. 

))  Cette  triste  nouvelle  se  répandit  aussi-tost  par 
tout.  Les  Religieuses  la  receurent  avec  une  dou- 
leur qu'on  ne  peut  exprimer.  Elles  allèrent  toutes 
devant  le  Saint -Sacrement  offrir  leurs  prières  pour 
le  repos  de  l'âme  de  cette  auguste  Reine,  de  qui 
elles  tiennent  leur  établissement,  et  qui  depuis  un 
grand  nombre  d'années,  leur  avoit  donné  une  infi- 
nité de  témoignages  d'amitié  et  de  protection. 

))  Peu  d'heures  après,  le  Roy  qui  dans  le  temps 
lit  porter  le  corps  à  S.  Denis,  envoya  à  la  Visitation 
de  Chaillot  le  Marquis  de  Rodes,  Grand-Maistre 
des  Cérémonies,  pour  ordonner  tout  ce  qui  estoit 
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nécessaire  à  la  pompe  funèbre.  Un  Gentilhomme  y 
alla  aussi,  pour  leur  dire  de  la  part  du  Roy  et  de 
Leurs  Altesses  Royales,  la  disposition  qu'ils  fai- 
soient  des  entrailles  et  du  Cœur  de  cette  Princesse, 
qui  leur  furent  portez  sur  les  onze  heures  du  soir, 
par  l'abbé  de  Montaigu,  son  grand  Aumônier,  ac- 
compagné de  tous  les  Officiers  de  la  Reine,  de 
l'Ambassadeur  d'Angleterre  et  d'un  grand  nombre 
d'Anglois  de  qualité  qui  se  trouvèrent  alors  à  Pa- 
ris. Le  Convoy  estant  arrivé  à  la  porte  du  Cou- 
vent, toutes  les  religieuses  qui  l'attendùient  cha- 
cune avec  un  cierge  allumé,  allèrent  en  Procession 
au  Choeur,  où  le  Grand  Aumônier  dit  à  la  Supé- 
rieure ces  mesmes  paroles  :  «  Ma  Mère,  voilà  le 
Cœur  de  très-haute  et  très-puissante  Princesse, 
Henriette-Marie  de  France,  fille  d'Henry  le  Grand, 
Roy  de  France  et  de  Navarre,  Epouse  de  Charles  I, 
Roy  de  la  Grand'Bretagne,  et  Mère  de  Charles  H 
à  présent  régnant,  que  le  Roy  Tres-Chrestien, 
Monsieur  et  Madame  confient  à  vostre  Monastère.  » 
A  quoy  la  Supérieure  répondit,  t(  qu'elle  et  toutes 
ses  Filles  recevoient  avec  un  très-profond  respect 
ce  précieux  dépost  de  la  part  de  Sa  Majesté  et  de 
leurs  Altesses  Royales,   et   qu'elles  en  conserve- 
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roient  toujours  une  parfaite  reconnoissance.  »  Après 
quoy  le  Cœur  ayant  esté  posé  sous  un  riche  Dais, 
le  Grand  Aumônier  se  retira  avec  toute  sa  suite, 
et  les  Religieuses  commencèrent  les  Vigiles  des 
Morts.  Quarante  jours  après,  Monsieur  et  Madame 
firent  faire  dans  le  mesme  Monastère  un  Service 
magnifique,  où  l'abbé  de  Montaigu  dit  la  Messe, 
et  M'  l'Evesque  de  Condom,  à  présent  Evesque  de 
Meaux,  prononça  l'excellente  Oraison  Funèbre  qui 
ravit  toute  l'Assemblée.  » 
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